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PROLOr.UE. 


LES    UEIX     MOXDES. 


I/oci'im  Polairo  enlouro  d'imp  cointiiiT  (\o  f\\ace 
éternelle  les  bords  iléseris  de  lu  Sibérie  et  de  l'Aiiu'- 
riqiie  du  \ord!...  ces  dernières  limites  des  deux 
mondes,  que  sépare  l'étroit  canal  de  Behring. 

Le  mois  de  septembre  toucbe  à  sa  fin. 

li'equinoxe  a  ramené  les  ténèbres  et  les  tour- 
mentes boréales  ;  lu  nuit  va  bientôt  remplacer  un  de 
ces  jours  polaires  si  courts,  si  lujjubres. .. 

I.  '  i 
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lip  ciel,  d'un  blou  sombre  violacé,  est  faiblomont 
éclairé  par  un  soleil  sans  cbaleur,  dont  le  disque 
blafard ,  à  peine  élevé  au-dessus  de  l'iiorizon ,  pâlit 
devant  l'éblouissant  éclat  de  la  neige ,  qui  couvre  à 
perte  de  vue  l'immensité  des  steppes. 

Au  nord ,  ce  désert  est  borné  par  une  côte  héris- 
sée de  roches  noires,  gigantesques  :  au  pied  de  leur 
entassement  titanique ,  est  enchaîné  cet  océan  pétri- 
fié, qui  a  pour  vagues  immobiles  de  grandes  chaînes 
de  montagnes  de  glace ,  dont  les  cimes  bleuâtres 
disparaissent  au  loin  dans  une  brume  neigeuse... 

A  l'est,  entre  les  deux  pointes  du  cap  Oulikine, 
confin  oriental  (le  la  Sibérie ,  on  aperçoit  une  ligne 
d'un  veit  obscur,  où  la  mer  charrie  lentement  d'é- 
normes glaçons  blancs... 

(y est  le  détroit  de  Be/irhig. 

Knfin,  an  delà  (in  détroit,  et  le  dominant,  se  dres- 
sent les  unisses  granitiques  du  cap  de  (îalles,  pointe 
extrême  de  l'Amérique  du  Xord. 

(jCS  latitudes  désolées  n'appartiennent  pbis  au 
monde  habitable  ;  par  leur  froid  terrible,  les  pierres 
éclatent ,  les  arbres  se  fendent,  le  sol  se  crevasse  en 
lançant  des  gerbes  de  paillettes  glacées. 

\ul  être  humain  ne  semble  pouvoir  affronter  la 
solitude  de  ces  régions  de  frimas  et  de  tempête,  de 
lamine  et  de  mort... 

Pourtant...  chose  étrange!  on  voit  des  traces  de 
pas  sur  la  neige  qui  couvre  ces  déserts,  dernières 
limites  des  deux  continents,  divisés  par  le  canal  de 
Behring... 
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Du  côté  de  la  terre  amérieiiiue,  1  empreinte  des 
pas,  petite  et  léj{ère ,  annonce  le  passage  d'une 
l'enime. . . 

Elle  s'est  dirigée  vers  les  roches,  d'où  l'on  aper- 
çoit, au  delà  du  détroit,  les  steppes  neigeuses  de  la 
Sibérie. 

Du  coté  de  la  Sibérie ,  l'empreinte  plus  grande , 
plus  profonde,  annonce  le  passage  d'un  homme. 

Il  s'est  aussi  dirigé  icrs  le  détroit. 

On  dirait  que  cet  homme  et  cpie  cette  fenune,  ar- 
i-ivant  ainsi  en  sens  contraire  aux  extrémités  dn 
globe,  ont  espéré  s'entrevoir  à  travers  l'étroit  bras 
de  mer  qui  sépare  les  deux  mondes  ! 

Chose  plus  étrange  encore!  cet  homme  et  cette 
femme  ont  traversé  ces  solitudes  pendant  une  hor- 
lible  tempête... 

Quelques  noirs  mélèzes  centenaires ,  pointant  na- 
guère çà  et  là  dans  ces  déserts,  comme  des  croiv 
dans  un  champ  de  repos,  ont  été  arrachés,  brisés, 
emportés  au  loin  par  la  tournuMite. 

A  cet  ouragan  furieux,  qui  dc'racine  les  grands 
arbres,  qui  ébranle  les  montagnes  de  glace ,  qui  les 
heurte  masse  contre  masse ,  avec  le  fracas  de  la 
foudre...  à  cet  ouragan  furieux  ces  deux  voyageurs 
ont  fiiit  face. 

Ils  lui  ont  fait  face,  sans  dévier  un  moment  do  la 
ligne  invariable  qu'ils  suivaient...  on  le  devine  à  la 
trace  de  leur  marche  égale,  droite  et  ferme. 

Quels  sont  donc  ces    deux   êtres,    ([ui  cheminent 
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toujom-s  calmes  au  milieu  des  roiivulsio«»s,  «les  bou- 
leversemenls  de  la  nature? 

Hasard,  vouloir  ou  fatalité,  sous  la  semelle  ferr«*e 
de  l'homme,  sept  clous  saillants  l'ornient  une  croix  : 


Partout  il  laisse  cette  trace  de  son  passage... 

A  voir  sur  la  neige  dure  et  polie  ces  empreintes 
profondes,  oji  dirait  un  sol  de  marbre  creusé  par  xwi 
pied  d'aii'ain. 

Mais  bientôt  nue  nuit  sans  crépuscule  a  succédé 
au  jour. . . 

Xuit  sinistre... 

A  la  faveur  de  l'éclatante  réfraction  de  la  neige , 
on  voit  la  steppe  dérouler  sa  blancheur  infinie  sous 
une  lourde  coupole  d'un  azur  si  sombre,  qu'il  sem- 
ble noir  ;  de  pâles  étoiles  se  perdent  dans  les  pi-o- 
fondeurs  de  cette  x'oûte  obscure  et  glacée. 

Le  silence  est  solennel... 

Alais  voilà  (pie  vers  le  détroit  de  Be/iriiK/  une 
faible  lueur  apparaît  à  l'hori/nn. 


i'aoi-0(iiK.  h 

CVst  d'abord  une  clarlé  douce ,  bleuâtre ,  conin)e 
celle  qui  précède  Taseeusion  de  la  lune...  puis,  celle 
clarté  augmente,  rayonne  et  se  colore  d'un  rose 
léger. 

Sur  tous  les  autres  points  du  ciel,  les  ténèbres  re- 
doublent ;  c'est  à  peine  si  la  blanche  étendue  du  dé- 
sert, tout  à  l'heure  si  visible,  se  distingue  de  la  noire 
voussure  du  lirmanient. 

Au  milieu  de  cette  obscurité,  on  entend  des  bruits 
confus,  étranges. 

On  dirait  le  vol  tour  à  tour  crépitant  ou  appesanti 
de  grands  oiseaux  de  nuit  qui,  éperdus,  rasent  la 
steppe  et  s'y  abattent. 

Mais  on  n'entend  pas  un  cri. 

(jette  muette  épouvante  annonce  l'approclie  d'un 
de  ces  imposants  phénomènes  qui  frapj)ent  de  lei-- 
rcu)'  Ions  les  êtres  animés,  des  plus  férnees  aux  plus 
inoflcnsiis. . .  lue  aurore  boréale,  spectacle  si  magni- 
fique et  si  fréquent  dans  les  régions  polaires,  res- 
plendit tout  à  coup... 

A  Ihorizon  se  dessine  un  demi-globe  d'éclatanle 
clarté.  Du  centre  de  ce  foyer  éblouissant  jaiUissenl 
d'unmenses  colonnes  de  lumière,  qui,  .s'élevant  à 
des  hauteurs  incommensurables ,  illuminent  le  ciel , 
la^terre  ,  la  mer...  Alors  ces  reflets  ardents  comme 
ceux  d'un  incendie  glissent  sur  la  neige  du  déserl , 
empourprent  la  cime  bleuâtre  des  montagnes  de 
glace,  et  colorent  d'un  rouge  sombre  les  hautes 
roches  noires  des  deux  continents. 

Après  avoir  atteint  ce  rayonnement  magnifique , 
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1  uiirort;  borcah-  pàJH  pou  à  peu,  ses  \i\('.s  ciark's 
s'cteifjuirciit  dans  un  brouillard  lumineux. 

A  ce  moment,  grâce  à  un  singulier  effet  de  mi- 
l'age ,  fréquent  (Fans  ces  latitudes ,  quoique  séparée 
de  la  Sibérie  par  la  largeur  d'un  bras  de  mer,  la 
côte  ajnéj'icaine  sembla  tout  à  coup  si  rapprochée , 
([u  on  aurait  cru  pouvoir  jeter  un  pont  de  l'un  à 
lautrc  monde. 

Alors,  au  milieu  de  la  vapeur  transparente  et  azu- 
rée qui  s'étendait  sur  les  deux  terres,  deux  ligures 
humaines  apparurent. 

Sur  le  cap  sibérien,  un  honnne  à  genoux  étendait 
les  bras  vers  l'Amérique  avec  une  expression  de  dés- 
espoir indélinissable. 

Sur  le  promontoire  anu'ricain ,  une  lémme  jeune 
et  belle  répondait  au  geste  désolé  de  cet  homnn',  en 
lui  montrant  le  ciel 

Pendant  quelques  secondes ,  ces  deux  grandes  li- 
gures se  dessinèrent  ainsi,  pâles  et  vaporeuses,  aux 
dernièi'es  lueurs  de  l'aurore  boréale. 

Alais  le  brouillard  s' épaississant  peu  à  peu,  tout 
disparut  dans  les  ténèbres. 

J)  où  venaient  ces  deux  êtres  qui  se  rencontraient 
ainsi  sous  les  glaces  polaires,  à  l'extrémité  des 
mondes? 

Quelles  étaient  ces  deux  créatures,  un  instant  rap- 
pi'ochces  pnr  un  miiMge  trompeur,  mais  qui  sem- 
blaient séparées  pour  l'éternité? 


LE   JUIF  ERRAXT. 


PREMIERE  PARTIE. 

l'auberge     1)L     FALC()\-BL.l\C. 


CHAPITRE   PREMIER. 


II  U  R  0  K 


IjC  mois  d'octobre  1831  touche  à  sa  lin. 

Quoiqu'il  soit  encore  jour,  une  lampe  de  cuivre  à 
quatre  becs  éclaire  les  murailles  lézardées  d'un  lasto 
grenier  dont  l'unique  fenêtre  est  fennec  à  la  lu- 
mière ;  une  écbcUe ,  dont  les  montants  dépassent  la 
])aie  d'une  ti'appe  ouverte ,  sert  d'escalier. 

(là  et  là,  jetés  sans  ordre  sur  le  plancher,  sont 
(\i''>  chaînes  de  fer,  des  carcans  à  pointes  aijjués,  des 
caxecons  à  dents  de  scie,  des  muselières  hérissées 
de  clous,  de  longues  tiges  d'acier  emmanchées  de 
poignées  de  bois.  Dans  un  coin  est  posé  un  petit  ré- 
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clmiul  |)(»rla(ir,  sciiiljliihlc  à  t'oux  doiil  se  scrvciil  les 
plombiers  ))(uir  nu'itro  l'étuiii  ou  iiision  ;  le  rliarboi) 
y  est  empilé  sur  des  eopeauv  secs  ;  une  étincelle  sur- 
lit  pou)*  iillnmer  en  une  seconde  cet  ardent  brasier. 

\on  loin  de  ce  fouillis  d'instruments  sinistres,  qui 
ressemblent  à  l'attirail  d'un  bourreau  ,  sont  quelques 
armes  appartenant  à  un  âge  reculé,  liu'  coKe  de 
mailles,  aux  auneauv  à  la  fois  si  llevibles ,  si  lins,  si 
serrés  ((u'elle  ress('nd)le  à  un  souple  (issu  d'aciei', 
est  étendue  sur  un  coffre  à  coté  de  jambards  el  de 
brassards  de  Ici',  en  bon  élat ,  «{ai'nis  de  leurs  cour- 
roies ;  une  unisse  d'arnu's,  deux  Ioniques  piques  trian- 
{{ulaires  à  liampes  de  frêne ,  à  la  fois  solides  et  lé- 
gères, sur  les([uelles  on  remarque  de  récentes  lacbes 
de  sang,  conq)lèleul  cette  panoplie,  un  peu  rajeunie 
par  deux  carabines  tyroliemu's  armées  et  anujrcées. 

A  cet  arsenal  d'armes  meurtrières,  d'instruments 
bai'bares,  se  trouve  élrangement  mêlée  une  collec- 
tion d'objets  très-différents  :  ce  sont  de  j)etites  caisses 
vitrées,  renfermant  des  rosaires,  des  cbapelets,  des 
médailles,  des  aqniis  Dei ,  des  bénitiers,  des  images 
de  saints  encadi'és  ;  enfin  bon  nombi-e  de  ces  livrets 
imprimés  à  Frihoitrf/  sur  gros  papier  bleuâtre,  li- 
\rets  où  l'on  raconte  divcj's  miracles  modernes,  où 
l'on  cite  une  lettre  aulograpbe  de  J.  C,  adressée  à 
nu  lidèle,  où  l'on  fait  enfin,  pour  les  années  1851 
et  1852,  les  prédictions  les  plus  effrayanles  contre 
la  France  impie  et  révolntioniuiiir. 

l  ne  (le  ces  peinlures  siu*  loile  dont  les  bateleurs 
oriu'ul  la  dcvanlure  de  leurs  ibéàtres  forains  est  sus- 
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pcjulue  à  I  iiiic  (les  pouircs  transversales  do  la  loi- 
liirc  ,  sans  dontr  ponr  (jno  ce  tableau  ne  se  jjàte  pas 
en  restant  trop  lonj^teinps  roulé. 
(]ette  toile  porte  cette  inscriptioji  : 

LA  VÉRIDIQIE  KT  .MKMORABLE  C0.\"VKR8I0\    n'iNNACE    MO- 

ROK,  SLR.voMMK  fe  Prophète ,  arrivée  e\  l' année 

1828,     A    KRIH01R(;. 

Ce  tableau,  de  proportions  plus  jjrandes  que  na- 
ture ,  d'une  couleur  violentée ,  d'un  caraclèi-e  bar- 
])are ,  est  divisé  en  trois  compartiments ,  qui  offrent 
en  action  trois  pbases  importantes  de  la  vie  de  ce 
converti  surnommé  /c  Propliètc. 

Dans  le  premie]-  on  vf)it  i\n  lionune  à  lonyue  barbe 
d  un  blond  presque  blanc,  à  lij^ure  faroucbe,  et  vêtu 
de  peaux  de  rennes,  coTiimc  le  sont  les  sauva|jes 
peuplades  du  nord  de  la  Sibérie  ;  il  porte  un  bonnet 
de  renard  noii-,  terminé  par  une  tète  de  corbeau; 
ses  traits  expriment  la  terreur  ;  courbé  sur  son  traî- 
neau, qui,  attelé  de  six  fjrands  chiens  fauves,  glisse 
sur  la  neige,  il  fuit  la  poursuite  d'une  bande  de  re- 
nards,  de  loups,   d'ours  monstrueux,   qui  tous,  la 

•fueule  béante  et  année  de  dents  formidables,  sem- 

'j 

blent  capables    de  dévorer   cent  fois  l'homme,  les 
chiens  et  le  traîneau. 

Au-dessous  de  ce  premier  tableau  on  lit  : 

EN   1810  ,   MOROK  EST  IDOLATRE  ,    IL  ELIT  DEVANT  LES 
BÉTES  KKROCKS. 
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Dans  le  second  compartiment,  Morok ,  candide- 
ment revêtu  de  la  robe  blanche  dn  catéchumène ,  est 
agenouillé ,  les  mains  jointes ,  devant  un  homme 
portant  une  longue  robe  noire  et  un  rabat  blanc  ; 
dans  un  coin  du  tableau ,  un  grand  ange  à  mine  ré- 
barbative tient  d'une  main  une  trompette  et  de  l'au- 
tre une  épée  flamboyante  ;  les  paroles  suivantes  lui 
sortent  de  la  bouche  en  caractères  rouges  sur  \u\ 
fojid  noir  : 

>1(»R0K  ,  l'iDOLATRK  ,  FLVAIT  LKS  BKIKS  FEROCES  ;  LES 
BÈTES  FÉROCES  FUIROXT  DEVA.NT  IGNACE  MOROK,  CON- 
VERTI ET  BAPTISÉ  .A  FRIBOLRC. 

Kn  effet ,  dans  le  troisième  compartiiiu-nt ,  le  nou- 
\eau  converti  se  cam])re ,  fier,  superbe,  triomphant, 
sous  sa  longue  robe  bleue  à  plis  flottants  ;  la  tète  al- 
tière ,  le  poing  gauche  sur  la  hanche,  la  main  droite 
étendue,  il  semble  terrifier  une  foule  de  tigres,  de 
hyènes,  d'ours,  de  lions,  qui,  rentrant  leurs  griffes, 
(achant  leurs  dents,  rampent  à  ses  j)ieds,  soumis 
et  craintifs. 

Au-dessous  de  ce  dernier  compartiment ,  on  lit  en 
forme  de  conclusion  morale  : 

IGNACE  AIOROK  EST  CONVERTI  ;    LES    BKTES  FÉROCES  R.A.M- 
l'ENT  A  SES  PIEDS. 

Xon  loin  de  ces  tableaux  se  trouvent  plusieurs 
l)ullots  de  petits  livres  aussi  imprimés  à  Frihoio'f/ . 


MimuK.  Il 

flans  les(|iM'ls  on  l'acontc  par  quoi  étonuanf  mii*atlr 
ridolàtic  Alorok,  une  fois  converti ,  avait  tout  à  coup 
acquis  un  pouvoir  surnaturel,  presque  divin,  auquel 
les  animaux  les  plus  féroces  ne  pouvaient  échapper, 
ainsi  que  le  tcmoif^naicnt  cluique  jour  les  exercices 
auxquels  se  livrait  le  dompteur  de  bêtes ,  moins  pour 
faii-e  montre  de  son  courajje  et  de  son  audace  que 
pour  (jlorifier  le  Seijjneur. 


A  travers  la  trappe  ouverte  dans  le  f(rein'er,  s'ex- 
liale,  comme  par  bouffées,  une  odeur  sauvajje , 
acre ,  forte ,  pénétrante. 

De  temps  à  autre,  on  entend  quelques  ràlemenfs 
sonores  et  puissants,  quelques  aspirations  profonde-^, 
suivies  d'un  bruit  sourd,  conmie  celui  de  jjrands 
corps  qui  s'étalent  et  s'allongent  pesamment  sur  un 
plancher. 

In  homme  est  seul  dans  ce  grenier. 

(îet  homme  est  Alorok,  le  dompteur  de  bètes  fé- 
roces ,  surnommé  h-  Proplute. 

Il  a  quarante  ans ,  sa  taille  est  moyenne ,  ses  mem- 
bres grêles ,  sa  maigreur  extrême  ;  une  longue  pe- 
lisse d'un  rouge  de  sang,  fourrée  de  noir,  l'enve- 
loppe entièrement;  son  teint,  naturellement  blanc, 
est  bronzé  par  l'existence  voyageuse  qu'il  mène  de- 
puis son  enfance  ;  ses  cheveux,  de  ce  blond  jaune  et 
Jiiat  particulier  à  certaines  peuplades  des  contrées 
polaires ,  tombent  droits  et  roides  sur  ses  épauh  s  ; 
soji  nez  est  mince,   tranchant,  recourbé:  autour  de 
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SCS  poimncllc's  .saillantes  se  dessine  une  lonjjiie  ljarl)e 
presque  blanche  à  force  d'être  blonde. 

Ce  qui  rend  ctrauge  la  physionomie  de  cet  homme, 
ce  sont  ses  paupières  très-ouvertes  et  très-relevées  , 
([ui  laissent  voir  sa  prunelle  fauve,  toujours  entourée 
d'un  cercle  blanc. . .  Ce  regard  fixe  ,  extraordinaire , 
exerçait  une  véritable  fascination  sur  les  animaux, 
ce  qui  d'ailleurs  n'empêchait  pas  /c  Pnypliète  d'em- 
ployer aussi  pour  les  dompter  le  terrible  arsenal 
é|)ars  autour  de  lui. 

Assis  devant  une  ta])le,  il  vient  d'ouvrir  le  double 
foiul  dune  petite  caisse  remplie  de  chapelets  et  autres 
bind)eloteries  semblables,  à  l'usaj^e  des  dévotieux; 
dans  ce  double  fond ,  fernu^  |)ar  uiu^  serrure  à  secret, 
se  trouvent  plusieurs  enveloppes  cachetées,  ayant 
seulement  pour  adresses  un  numéro  coml)iné  avec 
une  lettre  de  l'alphabet.  Le  Viophèta  preiul  un  de 
ces  paquets,  le  met  dans  la  poche  de  sa  pelisse; 
puis,  fermant  le  secret  du  double  fond,  il  replace  la 
caisse  sur  la  tablette, 

dette  scène  se  passe  sur  les  quatj'c  heures  de 
l'après-dinée,  à  l'auberj^e  an  Fdiicou-Blanc ,  uni- 
que hôtellerie  du  petit  villaj]e  de  Mockern,  situé 
près  de  Leipsick,  en  venant  du  \ord  vers  la  France. 

Au  bout  de  quelques  moments  un  rugissement 
rauque  et  souterrain  fait  trembler  le  grenier. 

.  Judfis!  tais-toi!  -  dit  le  Prophète  d'un  ton  me- 
naçant, en  t(uu-nant  la  tète  vers  la  trappe. 

Ln  autre  grondement  sourd ,  mais  aussi  formida- 
ble qu'un  tonnerre  lointain,  se  fait  alors  enteudi'c. 


IIOKOK  !:; 

-  Cu'ÎH  !  lais-loi!  -  cric  Morok  cii  ><o  levant. 

lu  Iroisicine  rii<nsscmonl  d'uno  Icrocitc  inexpri- 
mable ccliite  tout  à  coup. 

.  La  Mort.'  te  tairas-tu!  '  s'écrie  le  Proplicie , 
el  il  se  précipite  \  ers  la  trappe ,  s'adressant  à  un 
troisième  animal  invisible  qui  porte  ce  nom  lugubre  , 
hi  Mort. 

.Malgré  riuibituelle  autorité  de  sa  voix,  malgré 
ses  menaces  réitérées,  le  dompteur  de  bétes  ne  peut 
ol}ti'iiir  le  silence  ;  bientôt ,  au  contraire ,  les  aboie- 
nu'iits  de  plusieurs  dogues  se  joignirent  aux  rugisse- 
ments des  bètes  lëi-oces. 

Morok  saisit  une  pique ,  s'approcbe  de  l'écbelle , 
il  va  descendre,  lorsqu'il  voit  quelqu'un  sortir  de  la 
trappe. 

(le  nouveau  \  euu  a  une  fîgiu'e  brune  et  bàlee  ;  il 
porte  un  cbapcau  gris  à  forme  ronde  et  à  larges 
bords ,  une  veste  courte  et  un  large  pantalon  de 
drap  vert  ;  ses  guêtres  de  cuir  poudreuses  annoncent 
qu'il  \ient  de  ])arcourir  une  longue  route;  une  gi- 
becière est  atfacbéc  sur  son  dos  par  une  coui-roie. 

-  Au  diable  les  animaux!  — s'écria-t-il  en  mef- 
tanl  le  pied  sur  le  planclier,  —  depuis  trois  jours 
on  dirait  qu'ils  m'ont  oublié...  JucUis  a  passé  sa  patte 
à  travers  les  barreaux  de  sa  cage...  et  ht  Mort  a 
bondi  comme  une  furie...  ils  ne  me  reconnaissent 
donc  plus  ?  - 

(leci  fut  dit  en  allemand. 

Moi'ok  répondit  en  s'expi-imant  dans  la  même 
langue,  avec  un  léger  accent  étranger... 


H  LK  jhf  frraxt. 

(C  Bonnes  ou  mauvaises  nouvelles,  Karl?  —  dé- 
ni anda-t-il  avec  inquiétude. 

—  Bonnes  nouvelles... 
— •  Tu  les  as  rencontrés? 

—  Hier ,  à  deux  lieues  de  Wittemberg. . . 

—  Dieux  soit  loué  !  —  s'écria  Morok  en  joignant 
les  mains  avec  une  expression  de  satisfaction  pro- 
fonde. 

—  C'est  tout  simple...  de  Russie  en  France,  c'est 
la  route  obligée  ;  il  y  avait  mille  à  parier  contre  nu 
qu'on  les  rencontrerait  entre  Wittemberg  et  Leipsick. 

—  Et  le  signalement? 

—  Très-fidèle  :  les  deux  jeunes  filles  sont  en  deuil  ; 
le  cheval  est  blanc  ;  le  vieillard  a  une  longue  mous- 
tache ,  un  bonnet  de  police  bleu ,  une  houppelande 
grise...  et  un  chien  de  Sibérie  sur  h's  talons. 

—  Va  tu  les  as  quittés? 

—  A  une  lieue...  Avant  une  demi-beure  ils  ari-i- 
veront  ici. 

—  Kt  dans  cette  auberge...  puisqu'elle  est  la  seule 
de  ce  village,  —  dit  Alorok  d'un  air  pensif. 

—  Et  que  la  nuit  vient...  — ajouta  Karl. 

—  As-tu  fait  causer  le  vieillard? 

—  Lui?  \'ous  n'y  pensez  pas. 

—  Comment? 

—  Allez  donc  vous  y  frotter. 

—  Et  quelle  raison?... 

—  Impossible  î 

—  Impossible!  pour([uoi  ? 

—  Vous  allez  le  savoir...  Je  les  ai  d'abord  suivis 
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jusqu'à  la  couchôo  d'hier,  ayant  l'air  de  les  rencon- 
trer par  hasard  ;  j'ai  parlé  en  allemand  au  grand 
vieillard,  en  lui  disant  ce  qu'on  se  dit  entre  piétons 
voyageurs  :  Boiïjouv  et  bonne  route,  camarade! 
Pour  toute  réponse  il  m'a  regardé  de  travers,  et  du 
hout  de  son  bâton  m'a  montré  l'autre  côté  de  la 
route, 

—  II  est  Français ,  il  ne  comprend  peut-être  pas 
l'allemand? 

—  Il  le  parle  au  moins  aussi  bien  que  vous,  puis- 
qu'il la  couchée  je  l'ai  entendu  demander  à  l'hote  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  lui  et  pour  les  jeunes  fdles. 

—  Et  à  la  couchée...  tu  n'as  pas  essayé  encore  d'en- 
gager la  conversation... 

—  lue  seule  fois. . .  mais  il  m'a  si  brutalement  reçu  , 
(pie  pour  ne  rien  compromettre  je  n'ai  pas  recom- 
mencé. Aussi,  entre  nous,  je  dois  vous  en  prévenir, 
cet  homme  a  l'air  méchant  en  diabk'  ;  croyez-moi , 
malgré  sa  moustache  grise,  il  paraît  encore  si  vigou- 
reux et  si  résolu,  quoique  décharné  comme  une  car- 
casse, que  je  ne  sais  qui,  de  lui  ou  de  mon  camarade 
le  géant  Goliath,  aurait  l'avantage  dans  une  lutte... 
Je  ne  sais  pas  vos  projets. . .  mais  prenez  garde,  maî- 
ti'e. . .  prenez  garde. . . 

—  Ala  panthère  noire  de  Java  était  aussi  bien  vi- 
goureuse et  bien  méchante...  —  dit  Morok  avec  un 
sourire  dédaigneux  et  sinistre. 

—  La  Mort/...  Certes,  et  elle  est  encore  aussi  vi- 
goureuse et  aussi  méchante  que  jamais...  Seulement, 
pour  vous,  elle  est  presque  douce... 


—  C'est  ainsi  que  j'assouplirai  co  «fraïul  vieillanl , 
maljifiv  sa  force  et  sa  brutalilé. 

—  Hum!  hum!  (Icficz-rous ,  maîli-e  ;  vous  vlCfi 
lialrile,  vous  êtes  aussi  brave  que  persoiuie  ;  mais, 
eroyez-moi,  vous  ne  ferez  jamais  uu  ajfueau  du  vieu\ 
loup  qui  va  arriver  ici  tout  à  l'heure. 

—  Est-ce  que  mon  Gain ,  esl-ce  que  mou  lifp'c 
Judas  ne  rampent  pas  devant  moi  avec  épouvante? 

—  Je  le  crois  bien,  parce  que  vous  avez  de  ces 
moyens  qui... 

—  Parce  que  j'ai  In  foi...  Voilà  tout...  Kt  c'est 
tout...  -  dit  iiiq)érieus(Mnent  Aïorok  en  interronq)ant 
Karl ,  et  en  accompaj^nant  ces  mots  d'un  tel  rejtard , 
(jue  l'autre  baissa  la  tète  et  resta  muet. 

—  Pourquoi  celui  que  le  Seij^neur  soutient  dans  sa 
lutte  contre  les  bètes  ne  serait-il  |)as  aussi  soutenu 
par  lui  dans  ses  luttes  contre  les  hommes...  (juand 
l'es  hommes  sont  pervers  et  impies?-  ajouta  le  Pro- 
phète d  un  air  triomphant  et  inspiré. 

Soit  par  créance  à  la  conviction  de  son  maître , 
soit  qu'il  ne  fût  pas  capable  d'enfjafçer  avec  lui  une 
controverse  sur  ce  sujet  si  delicjit ,  Karl  répondit 
humblenu'nt  au  Prophète  : 

t.\ous  êtes  plus  savant  que  moi,  maître;  ce  (pie 
vous  faites  doit  être  bien  fait. 

—  As-tu  suivi  ce  vieillard  et  ces  deux  jeunes  fdles 
toute  la  jouriu'c?  —  reprit  le  Prophète  après  un  mo- 
ment de  silence. 

—  Oui,  mais  de  loiu  ;  comme  je  connais  bien  le 
pays,  j'ai  tantôt  coupé  au  court  h  travers  la  vallée. 
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tantôt  dans  la  nionlufjne,  m  suivant  do  l'œil  la  routi» 
où  je  les  apercevais  toujours  ;  la  dernière  fois  que  je 
les  ai  vus ,  je  m'étais  tapi  derrière  le  moulin  à  eau 
de  la  tuilerie...  Comme  ils  étaient  en  plein  grand 
chemin  et  que  la  nuit  approchait,  j'ai  hâté  le  pas 
pour  prendre  les  devants  et  vous  annoncer  ce  que 
vous  appelez  une  boinie  nouvelle. 

—  Très-bonne...  oui...  très-bonne...  et  tu  seras  ré- 
compensé... car  si  ces  gens  m'avaient  échappé...  n 

Le  Prophète  tressaillit ,  et  n'acheva  pas. 

A  l'expression  de  sa  figure,  à  l'accent  de  sa  voix, 
on  devinait  de  quelle  importance  était  pour  hii  la 
nouvelle  qu'on  lui  apportait. 

K  Au  fait,  —  reprit  Karl,  —  il  faut  que  ça  nu-rite 
attention,  car  ce  courrier  russe  tout  galomié  est  venu 
de  Saint-Pétersbourg  à  Leipsick  pour  vous  trouver... 
C'était  peut-être  pour...  •^ 

Alorok  interiompit  brusquement  Karl  et  reprit  : 

cQui  t'a  dit  que  l'arrivée  de  ce  courrier  ait  eu 
rapport  à  ces  voyageurs?  tu  te  trompes,  tu  ne  dois 
savoir  que  ce  que  je  te  dis. . . 

—  A  la  bonne  heure,  maître,  excusez-moi,  et  n'en 
parlons  plus...  Ah  çà!  maintenant,  je  vais  quitter 
mon  carnier  et  aller  aider  (joliath  à  donner  à  manger 
aux  bètes ,  car  l'heure  du  souper  approche ,  si  elle 
n'est  pas  passée.  Est-ce  qu'il  se  négligerait,  maîtj-e, 
mon  gros  géant? 

—  (ioliath  est  sorti,  il  ne  doit  pas  savoir  que  tu 
es  rentré,  il  ne  faut  pas  surtout  que  ce  grand  vicil- 

I  i 
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lard  et  1rs  jounos  filles  le  voient  iei ,  cela  leur  don- 
nerait des  soupçons. 

—  Où  voulez-vous  donc  que  j'aille? 

—  Tu  vas  te  retirer  dans  la  petite  soupente  au 
fond  de  réeurie  ;  là  tu  attendras  mes  ordres ,  car  il 
est  possible  que  tu  partes  cette  nuit  pour  Leipsiek. 

—  Gomme  vous  voudrez  ;  j'ai  dans  mon  carnier 
quelques  provisions  de  reste  ,  je  soiiperai  dans  la 
soupente  en  me  reposant. 

—  Va... 

—  Maître,  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit, 
déHez-vous  du  vieux  à  inoustaclie  jjrise ,  je  le  crois 
diablement  résolu  ;  je  m'y  connais ,  c'est  un  ludc 
compafjnon  ,    déliez-vous. . . 

-r-  Sois  tran(|uill('...  je  me  défie  titujours ,  —  dit 
Morok. 

—  Alors  donc,  bonne  chance,  maîlic! 

Kl  Karl,  i'e«{a;{nant  l'éclielle,  disparut  peu  à  |)('U. 

Aj)rès  avoir  l'ail  à  son  servileui*  un  sijfuc  d'adieu 
amical,  le  Prophète  se  promena  (|U{'l(|ue  temps  d'un 
air  profondément  méditatif;  puis,  s'approchant  de  la 
cassette  à  double  fond  qui  contenait  quelques  pa- 
piers, il  y  prit  une  assez  longue  lettre  qu'il  relut 
plusieurs  fois  avec  une  extrême  attention. 

De  temps  à  autre  il  se  levait  pour  aller  jus([u'au 
volet  fermé  qui  donnait  sur  la  cour  intérieure  de 
l'auberge,  et  prétait  l'oreille  avec  anxiété  :  car  il  at- 
tendait impalieminent  la  venue  de  trois  personnes 
donl  on  venait  de  lui  annoncer  l'approche. 
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PcMuIaut  que  la  scî'iic  piTci'drute  se  passait  à  l'aii- 
hcrgc  (lu  Fauron-Iilaiir  ù  Morkcni,  les  trois  personnes 
dont  Morok ,  le  dompteur  de  ])ètes ,  attendait  si  ar- 
demment rarrivéi",  s'avançaient  paisiblement  au  mi- 
lieu de  riantes  prairies ,  bornées  d'un  côté  par  une 
rivière  dont  le  courant  faisait  tourner  un  moulin,  et, 
de  l'autre,  par  la  fjrande  route  conduisant  au  villajje 
de  Morketn ,  situé  à  une  lieue  environ  au  sommet 
d'une  colline  assez  élevée. 

I,e  ciel  était  d'ime  sérénité  superbe  ,  le  bouillon- 
nement de  la  riiière,  liattue  par  la  roue  du  moulin 
et  ruisselante  il'écume ,  interrompait  seul  le  silence 
de  cette  soirée  d'un  calme  profond  ;  des  saules  toul- 
lus ,  pencbés  sur  les  eaux ,  y  jetaient  leurs  ombres 
\ertes  et  transparentes,  tandis  (jue  plus  loin  lu  rivière 
réflécliissait  si  splendidement  le  bleu  du  zénith  et  les 
teintes  enflammées  du  couchant ,  que,  sans  les  col- 
lines qui  la  séparaient  du  ciel ,  l'or,  l'azur  de  l'onde 
se  fussent  confondus  dans  uuc  nappe  éblouissante 
avec  l'or  et  l'azur  du  firmament.  Les  jnands  roseaux 
du  riva<{e  courbaient  leurs  ai,q[rettes  de  velours  noir 
sous  le  léjrer  souffle  de  la  brise  qui  s'élève  souvent 
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à  la  fin  du  jour;  car  le  soleil  disparaissait  lentement 
derrière  une  large  bande  de  nuages  pourpre,  frangés 
de  feu...  L'air  vif  et  sonore  apportait  le  tintement 
lointain  des  clochettes  d'un  troupeau. 

A  trav  ers  un  sentier  fraye  dans  l'herbe  de  la  prai- 
rie,  deux  jeunes  fdles ,  presque  deux  enfants,  car 
elles  venaient  d'avoir  quinze  ans ,  chevauchaient  sur 
un  cheval  blanc  de  taille  moyenne ,  assises  dans  une 
large  selle  à  dossier  où  elles  tenaient  aisément  toutes 
deux,  car  elles  étaient  de  taille  mignonne  et  déli- 
cate... 

In  homme  de  gi-ande  taille ,  à  figure  basanée ,  à 
longues  moustaches  grises,  conduisait  le  cheval  par 
la  bride,  et  se  retournait  de  temps  à  autre  vers  les 
jeunes  fdles,  avec  un  air  de  sollicitude  à  la  fois  res- 
pectueuse et  paternelle  ;  il  s'appuyait  sur  un  long 
bâton  ;  ses  épaules  encore  robustes  portaient  un  sac 
de  soldat  ;  sa  chaussure  poudreuse ,  ses  pas  un  peu 
traînants  annonçaient  (pi'il  marchait  depuis  long- 
temps. 

In  de  ces  chiens  que  les  peuplades  du  nord  de  la 
Sibérie  attellent  aux  traîneaux,  vigoureux  animal,  à 
peu  près  de  la  taille,  de  la  forme  et  du  pelage  d'un 
loup,  suivait  scrupuleusement  les  pas  du  conducteur 
de  la  petite  caravane,  7K'  quittant  pas ,  comme  (»u 
dit  vulgairement,  les  tafo/is  de  son  maître. 

Rien  de  plus  charmant  que  le  groupe  des  deux 
jeunes  filles. 

L'une  d'elles  tenait  de  sa  main  gauche  les  ivnes 
flottantes,   et  de  son  bras  droit  entourait  la  taille  de 
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sa  sœur  endonnic,  dont  la  tctr  reposait  sur  son  épaule. 
Chaque  pas  du  cheval  iuipriinait  à  ces  deux  corps 
souples  une  ondulation  pleine  de  grâce,  et  balançait 
leurs  petits  pieds  appuyés  sur  une  palette  de  bois 
servant  détricr. 

Ces  deux  sœurs  jumelles  s'appelaient ,  par  un  doux 
caprice  maternel,  Ro.se  et  BlanrJie ;  alors  elles  étaient 
oi-phelines ,  ainsi  que  le  témoignaient  leurs  tristes 
i  ètenicuts  de  deuil  à  demi  usés. 

D'une  ressem])lance  extrême,  d'une  taille  égale,  il 
fallait  une  constante  habitude  de  les  voir  pour  distin- 
guer l'une  de  l'autre.  Le  portrait  de  celle  qui  ne  dor- 
mait pas  pourrait  donc  servir  pour  toutes  deux  ;  la 
seule  différence  qu'il  y  eût  entre  elles  à  ce  moment, 
c'était  que  Rose  veillait  et  remplissait  ce  jour-là  les 
fonctions  à' aînée,  fonctions  ainsi  partagées,  grâce  à 
une  imagination  de  leur  guide  :  vieux  soldat  d'*  l'em- 
|)ire,  fanati(pie  de  la  discipline,  il  avait  jugé  à  propos 
(1  allcrner  ainsi  entre  les  deux  orphelines  la  subordi- 
Jiafion  et  le  commandement. 

(jreuze  se  fut  inspiré  à  la  vue  de  ces  deux  jolis 
visages,  coiffés  de  béguins  de  velours  noii*,  d'où  s'é- 
chappait une  profusion  de  grosses  boucles  de  che- 
veux châtain-clair,  ondoyant  sur  leur  cou,  sur  leurs 
épaules ,  et  encadi'ant  leurs  joues  rondes ,  fermes , 
vermeilles  et  satinées  ;  un  œillet  rouge ,  humide  de 
rosée,  n'était  pas  d'un  incarnat  plus  velouté  que  leurs 
lèvres  fleuries  :  le  tendre  bleu  de  la  pervenche  eût 
semblé  sombre  auprès  du  limpide  azur  de  leurs  gi'ands 
yeux ,   où  se  peignaient  la  douceur  de  leur  caractère 
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et  riuuoceucc  de  leur  âge;  un  frout  pur  et  blanc, 
un  petit  nez  rose,  une  fossette  au  menton  aclievaicnl 
(le  donner  à  ces  gracieuses  figures  un  adoral)le  en- 
semble de  candeur  et  de  bonté  charmante. 

Il  fallait  encore  les  voir  lorsqu'à  l'approche  de  la 
pluie  ou  de  l'orage ,  le  vieux  soldai  les  enveloppait 
soigneusement  toutes  les  deux  dans  une  grande  pe- 
lisse de  peau  de  renne,  et  rabattait  sur  leurs  têtes  le 
vaste  capuchon  de  ce  vêtement  imperméable  ;  alors... 
rien  de  plus  ravissant  que  ces  deux  petites  figures 
fraîches  et  souriantes ,  abritées  sous  ce  camail  de 
couleur  sombre. 

Mais  la  soirée  était  belle  et  cahne  ;  le  lourd  jïiuii- 
teau  se  drapait  autour  des  genoux  des  deux  sœurs, 
et  son  capuclion  retondrait  sur  le  dossier  de  la  seMc. 

Hoxe,  entourant  toujours  de  son  bras  droit  la  taiUe 
de  sa  sœur  endormie ,  la  contemplait  avec  une  ex- 
pression de  tendresse  ineffable ,  presque  maternelle. . . 
car  ce  j(mr-Ià  Rose  était  l'aînée,  et  une  sœur  aînée 
est  déjà  presque  une  mère... 

Xon-seulemcnt  les  jeunes  fdles  s'idolâtraient,  mais, 
pai"  un  phénomène  psychologique  fréquent  chez  les 
èti'cs  jumeaux  ,  elles  étaient  presque  toujours  simul- 
tanément affectées  ;  l'émotion  de  l'une  se  réfléchis- 
sait à  l'instant  sur  la  physionomie  de  l'autre  ;  une 
même  cause  les  faisait  tressaillir  et  l'ougir,  tant  leurs 
jeunes  cœurs  battaient  à  l'unisson  ;  enfin ,  joies  ingé- 
nues, chagrins  amers,  tout  entre  elles  élait  mutuelle- 
ment ressenti  et  aussitôt  partagé. 

Dans  leur  enfance,  atteintes  h  la  fois  d'une  mala- 
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(lie  truelle,  loiiuir'  deuv  Heurs  sur  une  inèiiie  li;{e, 
elles  avaient  plié ,  pùli ,  langui  ensemble,  mais  en- 
semble aussi  elles  avaient  retrouvé  leurs  pures  et 
fraîclies  couleurs. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ces  liens  mystérieux,  in- 
dissolubles, qui  unissaient  les  deux  jumelles  ,  n'eus- 
sent pas  été  brisés  sans  porter  une  mortelle  atteinte 
à  l'existence  de  ces  pauvres  enfants  ? 

Ainsi,  ces  charmants  couples  d'oiseaux  nommés 
insrpnrahlrs ,  ne  pouvant  vivre  (pie  d'une  vie  com- 
Miinie,  s'altristent,  souffrent,  se  désespèrent  et  meu- 
rent loi-sipiuiie  main  barbare  les  éloigne  l'un  de 
liuilre. 

\,c  conducteur  des  orphelines,  honune  de  ciii- 
(piante-cinq  ans  environ,  d'une  tournure  militaire, 
offrait  le  type  immortel  des  soldats  de  la  république 
el  de  l'empire,  héroïques  enfants  du  peuple,  devenus 
en  une  campagne  les  premiers  soldats  du  monde  , 
|)our  prouver  au  monde  ce  que  peut,  ce  que  vaut, 
ce  que  fait  le  peuple,  lors<jue  ses  vrais  élus  mettent 
en  lui  leur  coniiance,  lein-  force  et  leur  espoir. 

Ce  soldat ,  guide  des  deux  sœurs ,  ancien  grena- 
dier à  cheval  de  la  garde  impériale,  avait  été  sur- 
nommé Dogobert;  sa  physionomie  grave  et  sérieuse 
était  durement  accentuée;  sa  moustache  grise,  lon- 
gue et  fournie,  cachait  complètement  sa  lèvre  infé- 
rieure et  se  confondait  avec  une  large  impériale  lui 
couvrant  presque  le  menton  ;  ses  joues  maigres,  cou- 
leur de  brique ,  et  tannées  connue  du  parchemin , 
étaient  soigneusement  rasées  ;   d'épais  sourcils ,   en- 
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COÏT  noirs,  couvraient  presque  ses  yeux  d'un  bleu 
clair;  ses  ])oucles  d'oreilles  d'or  descendaient  jus([ue 
sur  son  col  militaire  à  liseré  blanc  ;  une  ceinture  de 
cuir  sei-rait  autour  de  ses  reins  sa  bouppclande  de 
;{ros  drap  gris,  et  un  bonnet  de  police  bleu  à  flamme 
rouge,  tombant  sur  l'épaule  gauche,  couvrait  sa  tctc 
chauve. 

Autrefois  doué  d'une  force  d'Hercule,  mais  ayant 
toujours  un  cœur  de  lion,  bon  et  patient,  parce  qu'il 
était  courageux  et  fort,  Dagobert,  malgré  la  rudesse 
de  sa  physionomie,  se  montrait,  pour  les  orphelines, 
dune  sollicitude  exquise,  d'une  prévenance  inouïe, 
d  une  tendresse  adorable,  presque  maternelle...  Oui, 
maternelle!  car  pour  l'héroïsme  de  l'affection,  cœm* 
de  mère ,  cœur  de  soldat. 

D'un  calme  stoïque ,  comprimant  toute  émoti^on , 
l'ijialtérablc  sang-froid  de  Dagobert  ne  se  démentait 
jamais;  aussi,  quoique  rien  ne  fût  moins  plaisant  que 
lui,  il  devenait  quelquefois  d'un  comique  achevé,  en 
raison  même  de  l'imperturbable  sérieux  qu'il  appor- 
tai! à  toute  chose. 

De  temps  en  temps,  et  tout  en  chenunant,  Dago- 
bert se  retournait  pour  donner  une  caresse  ou  dire 
un  mot  amical  au  bon  cheval  blanc  qui  servait  de 
monture  aux  oi'pbelincs,  et  dont  les  salières,  les 
longues  dents  trahissaient  l'âge  respectable  ;  deux 
pi-ofondes  cicatrices,  l'une  au  flanc,  l'autre  au  poi- 
trail ,  prouvaient  que  ce  cheval  avait  assisté  à  de 
chaudes  batailles  ;  aussi  n'était-ce  pas  sans  une  ap- 
parence de  fierté  qu'il  secouait  parfois  sa  vieille  bride 
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iiiiiilairc,  dont  lu  bosscttc  do  cuivre  offrait  encore  un 
aijjlc  en  relief;  sou  allure  était  régulière,  prudente  et 
Jéruie  ;  son  poil  vif,  son  embonpoint  médiocre,  l'a- 
bondante écume  qui  couvrait  son  mors  témoignaient 
de  cette  saute  que  les  clievaux  acquièrent  par  le  ti*a- 
vail  continu  mais  modéré  d'un  long  voyage  à  pe- 
tites journées  ;  quoiqu'il  fût  en  route  depuis  plus  de 
six  mois,  ce  brave  animal  portait  aussi  allègrement 
qu'au  départ  les  deux  orpbeliues  et  une  assez  lourde 
\  alise  attacbée  derrière  leur  selle. 

Si  nous  avons  parlé  de  la  longueur  démesurée  des 
dents  de  ce  cheval  (signe  irrécusable  de  grande  vieil- 
lesse) ,  c'est  qu'il  les  montrait  souvent  dans  l'unique 
l)ut  de  rester  fidèle  à  son  nom  (il  se  nonunait  Jorial) 
et  de  faire  une  assez  mauvaise  plaisanterie  dont  le 
chien  était  victime. 

Ce  dernier,  sans  doute  par  contraste,  nommé 
Rahat-Joie ,  ne  quittant  pas  les  talons  de  son  maî- 
tre, se  trou\ait  à  la  portée  de  Jocial ,  qui  de  tcm[)s 
à  autre  le  ])rcnait  délicatement  par  la  peau  du  dos , 
l'enlevait  et  le  portait  ainsi  quelques  instants  ;  le 
chien,  protégé  par  son  épaisse  toison ,  et  sans  doute 
habitué  depuis  longtemps  aux  facéties  de  son  com- 
pagnon, s'y  soumettait  avec  une  complaisance  stoïque  ; 
seulement,  quand  la  plaisanterie  lui  avait  paru  d'une 
suffisante  durée,  Rahat-Joie  tournait  sa  tète  en  gron- 
dant. ./or/V// fentendait  à  demi-mot,  et  s'empressait 
de  le  remettre  à  terre.  D'autres  fois,  sans  doute  pour 
éviter  la  monotonie,  Jovial  mordillait  légèrement  le 
havre-sac  du  soldat,   qui   semblait,   ainsi  que  son 
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chit'ii  ,      purrailcjMcnt     liabituc    à     ces    joyouscU's. 

Ces  détails  feront  jufjcr  de  rextcUont  accoi-d  qui 
réjjiiait  entre  les  deux  sœurs  jumelles ,  le  vieux  sol- 
dat,  le  cheval  et  le  chien. 

La  petite  caravane  s'avançait  assez  impatiente  d'at- 
teindre avant  la  nuit  le  village  de  Mockcrn,  que  l'on 
voyait  au  sommet  de  la  côte. 

Z)ff</o/''?r^ regardait  par  moments  autour  de  hii,  el 
send)lait  l'assembler  ses  souvenirs  :  peu  à  peu  ses 
trails  s'assond)i'irent  ;  lorsqu'il  fut  à  peu  de  distance 
du  moulin  dont  le  bruit  avait  attiré  son  attention,  il 
s'arrêta,  et  passa  à  plusieurs  l'cprises  ses  longues 
moustaches  entre  son  pouce  et  son  index,  seul  signe 
qui  l'évélài  chez  lui  une  émotion  forte  et  concentrée. 

.Inridl  ayant  fait  un  brusqiu'  Icnqjs  d'ariét  der- 
rière son  maître,  Blanche,  éveillée  eu  sursaut  par  ce 
Tuouveîucut,  redressa  la  tète;  son  premier  regard 
chercha  sa  sreur,  à  qui  elle  sourit  doucement,  puis 
toutes  deux  échangèrent  un  signe  de  surprise  à  la 
\ue  de  Dagobert  immobile,  les  mains  jointes  sur  son 
long  bâton,  et  paraissant  en  proie  à  une  émotion  pé- 
nible et  recueillie... 

Les  orphelines  se  trouvaient  alors  au  pied  d'un 
tertre  peu  élevé,  dont  le  faîte  disparaissait  sous  le 
feuillage  épais  d'un  chêne  immense  piaule  à  mi-côte 
de  ce  petit  escai-pemcnt. 

Rose,  voyant  Dagobei't  toujours  inmiobile  et  pen- 
sif, se  pencha  sur  sa  selle,  et  appuyant  sa  petite  main 
blanche  sur  l'épaule  du  soldat ,  qui  lui  tournait  le 
dos ,  elle  lui  dit  doucement  : 
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-  ()ii  as-lu  donc,  I)afjol)rrt? 

\tC  vétéran  sr  rclniinia  ;  au  jjraiid  étonneincnl  (!(••> 
'Ic'ux  sœurs,  elles  virent  une  grosse  larme  qui,  après 
avoir  tracé  son  humide  sillon  sur  sa  joue  tannée ,  se 
perdait  dans  son  épaisse  moustache. 

-Tu  pleures...  toi!! — s'écrièrent  Rose  et  Blanche, 
profondément  émues.  — \'nu>  t'en  supplions...  dis- 
nnus  ce  (|ue  tu  as...  - 

Après  un  moment  d'hésitation,  le  soldat  passa  sur 
ses  yeux  sa  nuiin  calleuse,  et  dit  au\  orphelines  d'une 
voix  émue,  en  leur  montrant  le  chêne  centenaire  au- 
près duquel  elles  se  trouvaient  : 

-Je  vais  vous  attrister,  mes  pauvres  enfants... 
mais  pourtant  c'est  comme  sacré...  ce  que  je  vais 
vous  dire...  Kh  hien  !  il  y  a  dix-huit  ans...  la  veille 
fie  la  ,']rande  hataille  de  Leipsick ,  j'ai  porté  votre 
|)ère  auprès  de  cet  arhrc...  il  avait  deux  coups  de 
sahre  sur  la  tète...  un  coup  de  feu  à  l'épaule...  C'est 
ici  que  lui  et  moi,  (|ui  avais  deux  coups  de  lance  pour 
ma  part,  nous  avons  été  faits  prisonniers...  et  |)ar  (pii 
encore!  par  un  renéjjat...  Oui,  par  un  Français,  un 
marquis  émifjré,  colonel  au  service  des  Russes...  el 
(jui  plus  tard...  Enfin  un  jour...  vous  saurez  tout 
cela...  - 

Puis,  après  un  silence,  le  vétéran,  montrant  du 
bout  de  son  hàton  le  villajjc  de  Mockern ,  ajouta  : 

iOui...  oui,  je  m'y  reconnais,  voilà  les  hauteurs 
fu'i  votre  brave  père ,  qui  nou'^  commandait ,  nous  et 
les  Polonais  de  la  garde  ,  a  culbuté  les  cuii'assiers 
russes  après  avoir  enlevé  une  batterie...    Ah!   mes 
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(Milaiits ,  —  iijouta  juiivcincut  le  soldat,  —  il  aurait 
fallu  le  voir,  votre  brave  père,  à  la  tète  de  notre 
brijjade  de  j^renadiei-s  à  cheval,  lancer  une  cluirjçe  à 
fond  au  milieu  d'une  grèlc  d'obus!  il  n'y  avait  rien 
de  beau  conimc  lui.  -î 

Pendant  que  l)af|obert  exprimait  à  sa  jnanière  ses 
l'egrcts  et  ses  souvenirs,  les  deux  orphelines,  par  un 
mou\  ement  spontané,  se  laissèrent  lèjjèrcmcnt  '{lisser 
de  cheval  et ,  se  tenant  par  la  main ,  allèrent  s'aj^c- 
jiouiller  au  pied  du  vieux  chêne. 

Pnis  là,  pressées  l'une  contre  l'autre  elles  se  ini- 
l'ent  à  pleurer,  pendant  ([ue,  de])out  derrière  elles, 
le  soldai,  croisaiit  ses  mains  sur  son  lonjj  bàloii,  y 
appuyait  son  front  chauve. 

u  Allons...  allons,  il  ne  faut  pas  vous  chaj^riuer, 
—  dil-il  doucement,  au  bout  de  quelques  minutes, 
en  voyant  des  larmes  couler  sur  les  joues  vermeilles 
(h>  Rose  et  de  Blanche  toujours  à  jjenoux  ;  —  pcul- 
cfre  retrouverons-nous  le  général  Simon  à  Paris,  — 
ajouta-t-il  ;  —  je  vous  expliquerai  cela  ce  soir  à  la 
couchée...  j'ai  voulu  exprès  adendre  ce  jour-ci  pour 
vous  dire  bien  des  choses  sui*  votre  père  ;  c'était  une 
idée  à  moi...  parce  que  ce  jour  est  comme  un  aiuii- 
xcrsaire. 

—  Xous  pleurons,  parce  que  nous  pensons  aussi  à 
nf)tre  mère  ,  —  dit  Rose. 

—  A  notre  mère,  que  nous  ne  revei'rons  |)his  (jne 
dans  le  ciel,  — ajouta  Blanciic. 

Le  soldat  releva  les  orphelines,  les  prit  par  la 
main ,  et  les  regardant  tour  à  tour  avec  une  exprès- 
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sion  d'iiieffal)le  allachoment,  rendue  plus  touchante 
encore  par  le  contraste  de  sa  rude  figure  : 

—  Il  ne  faut  pas  vous  chagriner  ainsi,  mes  enfants, 
\  otre  mère  était  la  meilleure  des  femmes,  c'est  vrai... 
Quand  elle  habitait  la  Pologne,  on  l'appelait  la  Périr 
(h  Varsovie  ;  c'est  la  perle  du  monde  entier  qu'on 
aurait  dii  dire...  car  dans  le  monde  entier  on  n'au- 
rait pas  trouvé  sa  pareille...  \on...  non.  - 

La  voix  de  Dagohert  s'altérait  ;  il  se  tut,  et  passa 
ses  longues  moustaches  grises  entre  son  pouce  et  sou 
index,  selon  son  habitude. 

-Ecoutez,  mes  enfants, — reprit -il  après  avoii' 
surmonté  son  attendrissement,  —  votre  mère  ne  pou- 
\ait  vous  donner  (pu*  les  meilleurs  conseils,  n'est- 
ce  pas  i 

—  Oui ,  Dagobert. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'elle  vous  a  recommande 
avant  de  mourir  ?  De  penser  souvent  à  elle ,  mais 
sans  vous  attrister. 

—  C'est  vrai  ;  elle  nous  a  dit  que  Dieu ,  toujours 
bon  pour  les  pauvres  mères  dont  les  enfants  restent 
sur  terre,  lui  permettrait  de  nous  entendre  du  haut 
(lu  ciel,  —  dit  Blanche. 

—  Et  qu'elle  aurait  toujours  les  yeux  ouverts  sur 
nous ,  ::   ajouta  Rose. 

Puis  les  deux  sœurs,  par  un  mouvement  spontané 
rempli  d'une  grâce  touchante,  se  prirent  par  la  main, 
tournèrent  vers  le  ciel  leurs  regards  ingénus,  et  di- 
rent avec  l'adoi-nble  loi  de  lein*  âge  ; 
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—  -  X'est-cepas,  inèiT...  tu  nous  vois  /...  tu  nous 
entends  ?. . . 

—  Puisque  votre  mère  vous  voit  et  vous  entend , 
—  dit  Dagobcrt  ému,  —  ne  lui  faites  donc  plus  de 
chagrin  en  vous  montrant  tristes...  KUe  vous  l'a  dé- 
fendu... 

—  Tu  as  raison,  Dagobert,  nous  n'aurons  plus  de 
chagrin.  ' 

Va  les  orphelines  essuyèrent  leurs  yeux. 

Dagobert ,  au  point  de  vue  dévot ,  était  un  vrai 
païen  :  en  Espagne  il  avait  sabré  avec  une  extrême 
sensualité  ces  moines  de  toutes  robes  et  de  toutes  cou- 
leurs qui ,  portant  le  crucifix  d'une  main  et  le  poi- 
giiiird  de  l'autre,  défendaient,  non  la  liberté  (l'in- 
quisition la  bâillonnait  depuis  des  siècles),  mais  leurs 
monstrueux  privilèges.  Pourtant,  Dagobert  avait  de- 
puis quarante  ans  assisté  à  des  spectacles  d'une  si 
terrible  grandeur,  il  avait  tant  de  fois  vu  la  mort  de 
près,  que  l'instinct  de  religion  naturelle ,  conunune 
à  tous  les  co'urs  simples  et  honnêtes,  avait  toujours 
surnagé  dans  son  âme.  Aussi,  quoiqu'il  ne  partageât 
point  la  con.solante  illusion  des  deux  sœurs,  il  eût 
regardé  comme  un  crime  d'y  porter  la  moindre  at- 
teinte. 

Les  voyant  moins  tristes,  il  reprit  : 

a  A  la  bonne  heure,  mes  enfants,  j'aime  mieux 
vous  entendre  babiller  comme  vous  faisiez  ce  matin 
et  hier...  en  riant  sous  cape  de  temps  en  temps,  et 
ne  nie  répondant  pas  à  ce  que  je  vous  disais...  tant 
vous  étiez  occupées  de  votre  entretien...  Oui,  oui. 
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mpsdeniûisplles...  voilà  doux  jours  quo  vous  pai-ais- 
sci  avoir  de  fameuses  aflaircs  cn.sond)le. . .  Tant  mieux, 
surtout  si  cela  vous  amuse,  r 

Les  deux  sœurs  rougirent,  échangèrent  un  demi- 
sourire  qui  contrasta  avec  les  larmes  qui  remplissaient 
encore  leurs  yeux,  et  Rose  dit  au  soldat  avec  un 
peu  d'emharras  : 

»  Mais  non ,  je  t'assure ,  Dagobert ,  nous  parlons 
de  choses  sans  conséquence. 

—  Bien,  bien,  je  ne  veux  rien  savoir...  Ab  çà  ! 
reposez-vous  quelques  moments  encore,  et  puis  en 
roule  ;  car  il  se  fait  tard ,  et  il  faut  que  nous  soyons 
à  Mockern  avant  la  nuil...  pour  nous  remetti-e  en 
route  demain  matin  de  bonne  beui-e. 

—  \ous  avons  encore  bien ,  bien  du  chemin  ?  — 
ilemanda  Rose. 

—  Pour  aller  jusqu'à  Paris?...  Oui,  mes  enfants, 
une  centaine  d'étapes...  Xous  n'allons  pas  vite,  mais 
nous  avançons...  et  nous  voyageons  à  bon  marché, 
car  notre  bourse  est  petite  ;  un  cabinet  pour  vous  , 
une  paillasse  et  une  couverture  pour  moi  à  votre 
porte  avec  Rabat-Joie  sur  mes  pieds,  une  litière  de 
paille  fraîche  pour  le  vieux  Jovial ,  voilà  nos  frais  de 
route  ;  je  ne  parle  pas  de  la  nourriture,  parce  que 
vous  mangez  à  vous  deux  comme  une  souris,  et  que 
j'ai  appris  en  Egypte  et  en  Espagne  à  n'avoir  faim 
que  quand  ça  se  pouvait... 

—  Et  tu  ne  dis  pas  que  ,  pour  économiser  davan- 
tage encore,  tu  veux  faire  toi-même  notre  petit  mé- 
nage en  route  et  (pie  tu  ne  nous  laisses  jamais  t'aider. 
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—  Enliii ,  bon  I)ago])ert ,  quand  on  ponso  qiip  fii 
saxonnes  presque  chaque  soir  à  la  couchée...  comme 
si  ce  n'était  pas  nous...  qui... 

—  \  ous  !...  —  dit  \c  soldat  en  interrompant  Blan- 
che ;  —  je  vais  vous  lais.seï'  gercer  vos  jolies  petites 
mains  dans  l'eau  de  savon,  n'est-ce  pas  ?  D'ailleurs, 
est-ce  qu'en  campajjne  un  soldat  ne  savonne  pas  son 
linge  ?  Tel  que  vous  me  voyez ,  j'étais  la  meilleure 
l>lanchisseuse  de  mon  escadron...  et  comme  je  re- 
passe, hein  ?  sans  me  vanter. 

—  Le  fait  est  que  tu  repasses  très-hieji,  très-bien... 

—  Seulement  tu  l'oussis  qiu'lquefois,...  —  dit 
Rose  en  souriant. 

—  Quand  le  fer  est  trop  chaud,  c'est  vrai  — 
Dame...  j'ai  beau  l'approcher  de  ma  joue...  ma  peau 
est  si  dure  que  je  ne  sens  pas  le  trop  de  chalcui*,... 
- —  dit  Dagobert  avec  \in  scrieux  imperturbable. 

—  Tu  ne  vois  pas  que  nous  plaisantons ,  bon  Da- 
gobert. 

—  Alors,  mes  enfants ,  si  vous  trouvez  que  je  fais 
bien  mou  métier  de  blanchisseuse ,  contiuuez-moi 
votre  pratique,  c'est  moins  cher,  et  en  route  il  n'y  a 
pas  de  petite  économie,  surtout  pour  de  pauvres  gens 
comme  nous  ;  car  il  faut  au  moins  que  nous  ayons 
(le  quoi  arriver  à  Paris...  Xos  papiers  et  la  mé- 
daille que  vous  portez  feront  le  reste,  —  il  faut  l'es- 
pérer du  moins... 

—  Cette  médaille  est  sacrée  pour  nous...  notre 
mère  nous  l'a  donnée  en  mourant.., 
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—  Aussi  piciioz  bien  'jarde  de  la  perdre  ;  assurez- 
\oiis  de  temps  eji  temps  que  \oiis  l'avez. 

— La  \oilà,- 
(lii  Blanche. 

Et  elle  tira 
(le  sou  corsajfc 
une  petite  mé- 
daille de  bronze 
qu'elle  portait 
au  cou  ,  sus- 
pendue par  une 
chaînette  de 
même  métal. 

<]ette  mé- 
daille offrait 
sui'  ses  deux 
laces  les  in- 
scriptions ci- 
confre  : 

;  Qu'est-ce 
(|ue  cela  signi- 
fie ,  Dagobert  ? 
—  reprit  Blan- 
che en  consi- 
dérant ces  lu- 
gubres inscrip- 
tions. —  \otre 
mère  n'a  pu 
nous  le  dire. 

Xous  parlerons  de  tout  cela  ce  soir  ù  la  couchée  , 
I.  3 
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—  l'cpuiuiit  Dajfobcrt  ; —  il  se  lait  tard,  parlons; 
serrez  bien  cette  médaillt'...  et  en  route  I  nous  avoiis 
près  d'une  lieurc  de  marche  avant  d'arriver  à  l'é- 
tape... Allons,  mes  pauvres  enfants,  encore  un  coup 
d  (eil  à  ce  tertre  où  votre  brave  père  est  tombé...  et 
à  cheval  !  à  cheval  !  - 

IjCs  deux  orphelines  jetèrent  un  dernier  et  pieux 
rejjard  sur  la  place  qui  avait  l'appele  de  si  pénibles 
souvenirs  à  leur  guide,  et  av  ec  son  aide  remontèrent 
sur  Jorinl. 

(]c  vénérable  animal  n  a\ait  pas  sonjjé  un  jnoment 
à  s'éloigner  ;  mais ,  en  vétéran  d'une  prévoyance 
consommée,  il  avait  provisoirement  nn's  les  moments 
à  profit,  en  prélevant  sur  le  sol  ct/angcr  une  large 
dime  d'herbe  verte  et  tendre ,  le  tout  aux  regards 
quelque  peu  envieux  de  Hahat-Joie ,  commodément 
établi  sur  le  pré,  son  museau  allongé  entre  ses  deux 
pattes  de  devant;  au  signal  du  départ,  le  chien  re- 
prit son  poste  derrière  son  maître.  Dagobert ,  son- 
dant le  terrain  du  bout  de  son  long  bâton,  condui- 
sait le  chcial  par  la  bride  avec  précaution,  car  la 
prairie  devenait  de  plus  eu  plus  marécageuse  ;  au 
bout  de  quelques  pas,  il  fut  même  obligé  d'obliquer 
vers  la  gauche,  afin  de  rejoindre  la  grande  roule. 

Dagobert  ayant  demandé,  en  arrivant  à  ^lockern, 
la  plus  modeste  auberge  du  village,  on  lui  répondit 
([u'il  n'\  en  avait  qu'une  :  l'auberge  du  Fc////:vy//-7;f/r//?/'. 
-  Allons  donc  à  l'auberge  du  Faucon-Blanc  ^  • 
avait  rcponilu  le  soldat. 
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CHAl'lTRK  III. 


I,  A  H  K  I  V  K  K. 


Dfja  j}liisi(Mws  j'ois,  ]\Iorok,  le  (loiiij)lciii' de  l)èlrs, 
avait  iinpaficmiiu'iit  ouvoi-l  le  volet  tie  la  lucarne  du 
;{reiiier  doiuiaut  sur  la  cour  de  l'auber'ie  du  Fauroii- 
Ji/rinr,  aliu  de  guetter  l'arrivée  des  deux  orphelines 
el  du  soldat  ;  ne  les  voyant  pas  v  enir,  il  se  remit  à 
marcher  lentement ,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine , 
la  tète  baissée,  cherchant  le  moyen  d'exécuter  li' 
plan  (juil  avait  conçu  ;  ses  idées  le  préoccupaient 
sans  doute  dune  manière  pénible,  car  ses  ti'aits  sem- 
blaient plus  sinistres  encore  (|ue  d'habitude. 

Malijré  son  apparence  farouche,  cet  homme  ne 
man([uait  pas  d'intellijjence  ;  l'intrépidité  dont  il  fai- 
sait preuve  dans  ses  exercices,  el  (pie,  par  un  adroit 
charlatanisme,  il  attribuait  à  son  récent  état  de  ijràce, 
uji  lanjjajje  quel(]uel"ois  mystique  et  soleimel ,  une 
hypocrisie  austère,  lui  avaient  doimé  une  sorte  d  in- 
lluence  sur  les  populations  qu'il  visitait  souvent  dans 
ses  pérégrinations. 

On  se  doute  bien  que,  dès  longtemps  avant  sa 
conversion  ,  Morofï  s'était  l'amiliai'isé  avec  les  mœurs 
des  bètes  sauvages...  Kn  elTet ,  né  dans  le  nord  de 


H:  \.V.  nU'   KHHWT. 

la  Sibérie,  il  avait  é(é,  jeune  encore,  l'un  des  plus 
hardis  chasseurs  d'ours  et  de  rennes;  plus  tard,  en 
1810,  abandonnant  cette  profession  pour  servir  de 
guide  à  un  ingénieur  russe  chargé  d'explorations 
dans  les  régions  polaires,  il  l'avait  ensuite  sui\i  à 
Saint-Pétersbourg;  là,  Alorok ,  après  (|uel([ues  vi- 
cissitudes de  fortune,  fut  employé  pai'mi  les  courriej's 
impériaux,  automates  de  fer  que  le  moindre  caprice 
du  despote  lance  siu"  un  frêle  traîneau,  dans  l'im- 
mensité de  l'empire,  depuis  la  Perse  jusqu'à  la  mer 
(ilaciale.  Pour  ces  gens,  qui  voyagent  jour  et  nui! 
avec  la  rapidité  de  la  foudre,  il  n'y  a  ni  saisons,  ni 
obstacles,  ni  fatigues,  ni  dangers;  projectiles  hu- 
mains ,  il  faut  (pi'ils  soient  brisés  ou  ([u'ils  arrivent 
au  bul.  On  conçoit  dès  lors  l'audace,  la  vigueur  et 
la  résignation  d'hommes  habitués  à  une  vie  pareillr. 
Il  est  inutile  de  dire  maintenant  par  suite  de  quelles 
singulières  circonstances  ^ïorok  avait  abandonné  ce 
rude  métier  pour  une  autre  profession  ,  et  était  enfin 
entré,  comme  cal  échu  nu'ne ,  dans  une  maison  ndi- 
gieuse  de  Fribourg  ;  après  quoi,  bien  et  dûment 
converti ,  il  avait  commencé  ses  excursions  nomades 
avec  une  ménagerie  dont  on  ignorait  l'origine. 

Morok  se  promenait  toujours  dans  son  grenier.  — 
lia  nuit  était  venue.  —  liCs  trois  j)ersonnes  dont  il 
attendait  si  impatiemment  l'an'ivée  Jie  paraissaient 
pas.  —  Sa  marche  devenait  de  plus  en  plus  ner- 
veuse et  saccadée.  —  Tout  à  coup  il  s'arrêta  brus- 
quement,  pencha  la  tète  du  côté  de  la  fenêtre  et 
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tVouta.  Cot  homme  avait  l'oi-pîlle  fino  comme  un 
sauvage.    .  Les  voilà    ...  -   s'écria-t-il. 

Et  sa  prunelle  fauve  brilla  d'une  joie  diabolique. 
Il  venait  de  reconnaître  le  pas  d'un  homme  et  d'un 
cheval.  Allant  au  volet  de  son  (|renier,  il  l'entr'ou- 
vrit  prudemment,  et  vit  entrer  dans  la  cour  de  l'au- 
berge les  deux  jeunes  filles  à  cheval ,  et  le  vieux  sol- 
dat qui  leur  servait  de  guide. 

La  nuit  était  venue,  sombre,  nuageuse;  un  grand 
\ent  faisait  vaciller  la  lumière  des  lanternes  à  la 
clarté  desquelles  on  recevait  ces  nouveaux  hôtes  ;  le 
signalement  donné  à  Morok  était  si  exact,  qu'il  ne 
pouvait  s'y  tromper. 

Sur  de  sa  proie,  il  ferma  la  fenêtre. 

Après  avoir  encoiv  réfléchi  un  quart  d'heure,  sans 
doute  pour  bien  coordonner  ses  projets,  il  se  pencha 
au-dessus  de  la  trappe  où  était  placée  l'échelle  qui 
servait  d'escalier,  et  appela  .  Goliath  ! 

—  Maître  !...  —  répondit  une  voix  rauque. 

—  liens  ici. 

—  Me  voilà...  Je  viens  de  la  boucherie,  j'apporte 
la  viande.  " 

Les  montants  de  l'échelle  tremblèrent ,  et  bientôt 
une  tète  énorme  apparut  au  niveau  du  plancher. 

(ioliat/t,  le  bien  nommé  (il  avait  plus  de  six  pieds 
et  une  carrure  d'hercule),  était  hideux  ;  ses  yeux  lou- 
ches se  renfonçaient  sous  un  front  bas  et  saillant  ;  sa 
chevelure  et  sa  barbe  fauve ,  épaisse  et  drue  comme 
(lu  crin,  donnaient  à  ses  traits  un  caractère  bestiale- 
iiu'ut  sauvage  ;  entre  ses  larges  màchoh'cs,  armées  de 
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(lonts  rossemblanl  à  dos  crocs,  il  tenait  par  un  coin 
lin  morceau  de  bœuf  cru  pesant  dix  ou  douze  livres, 
trouvant  sans  doute  plus  commode  de  porter  ainsi 
cette  \iande,  afin  de  se  servir  de  ses  mains  pour 
<(rimper  à  réchelle ,  qui  vacillait  sous  le  poids  du 
larde au. 

Enfin  ce  gros  et  grand  corps  sortit  tout  entier  de 
la  trappe  :  à  son  cou  de  taureau ,  à  l'étonnante  lar- 
geur de  sa  poitrine  et  de  ses  épaules,  à  la  grosseur 
de  ses  bras  et_4Éfrses  jambes,  on  devinait  que  ce 
géant  pouvait-sans  ci'ainte  lutter  corps  à  corps  avec 
un  ours.  Il  portait  un  vieux  pantalon  bleu  à  bandes 
rouges,  garni  de  basane,  et  une  sorte  de  casaque  ou 
plutôt  de  cuirasse  de  cuir  très-épais,  çà  et  là  éraillé 
pur  les  ongles  tranchants  des  animaux. 

Lorsqu'il  fut  debout ,  (îoliath  desserra  ses  crocs , 
ouvrit  la  bouche,  laissa  tomber  à  terre  le  quartier  de 
bœul,  en  léchant  ses  moustaches  sanglantes  avec 
gourmandise.  —  Cette  espèce  de  monstre  avait, 
comme  tant  d'autres  saltimbanques,  commencé  pai- 
manger  la  viande  crue  dans  les  ioires,  moyennant 
rétribution  du  public  ;  puis,  ayant  pris  l'habitude  de 
cette  nourriture  de  sauvage,  et  alliant  son  goût  à  son 
intérêt,  il  préludait  aux  exercices  de  ^lorok  en  dévo- 
rant devant  la  foule  quelques  livres  de  chair  ci-ue. 

-  La  part  de  î<i  Mort  et  la  mienne  sont  en  bas  , 
voilà  celle  de  Gain  et  de  Jndax,  —  dit  Goliath  en 
inonlrant  le  morceau  de  bœuf.  — Où  est  le  coupe- 
ret?...  que  je  la  sépare  en  deux...   pas  de  préfé- 
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ronco...    hèto   ou   horninc ,    à    chaquo   ',^;noiilo. ..   sa 
viande...  - 

Retroussant  alors  une  dos  manches  de  sa  casa- 
(|ne,  il  fit  voir  un  avant-bras  velu  coFiime  la  peau 
d'un  loup,  et  sillonné  de  veines  ,^rosses  comnu'  le 
poiue. 

^  Ah  çà,  voyons,  maître,  où  est  le  couperet  /  - 
reprit-il  en  cherduuit  des  yeux  cet  instrument. 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  demande,  le  Prophète 
lit  plusieurs  (pu'stious  à  son  acolyte. 

-  Ktais-tu  en  bas,  quand  tout  à' l'heure  de  nou- 
veauv  voyajjeurs  sont  arrivés  dans  l  auherjje  ? 

—  Oui,  maîti'e,  je  revenais  de  la  boucherie. 

—  Quels  sont  ces  voyafijeurs  ? 

—  Il  y  a  deux  petites  fdles  montées  sur  un  cheval 
blanc  ;  un  vieux  bonhonune  à  grandes  nu)ustaches  les 
accompagne...  Mais  le  couperet...  les  bètes  ont 
grand  hiim...  luoi  aussi...  le  couperet... 

—  Sais-tu...  où  on  a  logé  ces  voyageurs? 

—  L'hote  a  conduit  les  petites  et  le  vieux  au  fond 
de  la  cour. 

—  Dans  le  bâtiment  qui  donne  sur  les  champs  ? 

—  Oui,  luaître...  mais  le...  - 

l  ji  concert  d'horribles  nmgissemeufs  ébranla  le 
grenier  et  interrojupif  Goliath. 

.  Kntendez-vous  ?  —  s'écria-t-il ,  —  la  faim  rend 
ces  bètcs  furieuses.  Si  je  pouvais  rugir...  je  ferais 
coîume  elles.  Je  n'ai  jamais  vu  et  Judas  et  Cohi 
comme  ce  soir,  ils  foui  des  bonds  dans  leur  cage  à 
Idul  iirisci-...  Oiiiiul  il  Ifi  Miiit,  ses  yeux  brillent  en- 
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(oro  plus  qu'à  l'ordinairo. ..  on  dirail  doux  chau- 
(Icllos...  Pauvre  Mort  !  - 

Alorok  roprit  sans  avoir  égard  aux  observations  de 
Goliath  : 

i'  Ainsi  les  jeunes  liiles  sont  logées  dans  le  bâti- 
ment du  fond  de  la  cour  ? 

—  Oui,  oui;  mais,  pour  l'amour  du  diable,  le 
couperet.  Depuis  le  départ  de  Karl ,  il  faut  que  je 
fasse  tout  l'ouvrage,  et  ça  met  du  retard  à  noire 
manger. 

—  Le  vieux  bonhomme  est-il  resté  avec  les  jeuiu's 
fdles  ?  demanda  Alorok. 

Cioliatb,  stupéfait  de  ce  que  malgré  ses  instances 
son  maître  ne  songeait  pas  au  souper  des  animaux , 
contemplait  le  Prophète  avec  une  surpi-ise  croissante. 

..  Réponds  donc,  brute  î... 

—  Si  je  suis  brute,  j'ai  la  force  des  brutes ,  —  dit 
(îolialh  i\\\\\  ton  bouriu  ;  —  et  brute  conti'e  brûle, 
je  n'ai  pas  toujours  le  dessous. 

—  Je  te  demande  si  le  vieux  est  resté  avec  les 
jeunes  iillcs,  —  répéta  Alorok. 

—  Kh  bien  !  non ,  —  répondit  le  géant  ;  —  le  vieux, 
après  avoii*  conduit  son  cheval  à  l'écurie,  a  demandé 
i\n  baquet ,  de  l'eau  ;  il  s'est  établi  sous  le  porche, 
et,  à  la  clarté  de  la  lanterne...  il  savonne...  In 
homme  à  moustaches  grises...  savonner  comme  une 
hivandièi'e,  c'est  comme  si  je  donnais  au  millet  à  des 
serins,  —  ajoula  (lolialb  en  haussant  les  épaules  avec 
nu^pris.  — Maintenant  que  j'ai  répondu,  maître,  lais- 
sez-moi m'occuper  du  souper  des  bétes  ;  puis,  cher- 
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(liant  qiiolt|uo  choso  dos  yeux,  il  ajouta  :  — AFais  où 
donc  est  co  couperet  ?  r 

Après  un  moment  de  silejice  méditatif,  le  Prophète 
dit  à  Goliath  : 

-Tu  ne  donneras  pas  à  manger  aux  bètes ,  ce 
soir.  - 

D'abord  (joliatli  ne  comprit  pas,  tant  cette  idée 
était,  en  effet,  incompréliensihle  pour  hii. 

w  Plaît-il ,  maître  ?  —  dit-il. 

—  Je  te  défends  de  donnei*  à  manjjer  aux  bètes 
ce  soir.  ■ 

Tioliath  ne  répondit  rien ,  ouvrit  ses  yeux  louches 
d'une  fjrandeur  démesurée ,  joijjuit  les  mains,  et  re- 
cula de  deux  pas. 

—  Ah  cà  ,  m'cntends-tu  ?  —  dit  Morok  avec  impa- 
lience.  —  Est-ce  clair  ? 

—  \e  pas  mantrer  !  quand  notre  \iande  est  là, 
i|uand  notre  souper  est  déjà  en  retard  de  trois  heu- 
res !...  — s'écria (ioliath  avec  une  stupeur  croissante. 

—  Obéis...  et  tais-toi  .' 

—  Mais  vous  voulez  donc  qu'il  arrive  un  malheur 
ce  soir?...  La  faim  va  l'cndre  les  bètes  furieuses  ! 
Kl  moi  aussi... 

—  Tant  mieux  ! 

—  I''nra,aées  !..• 

—  Tant  mieux  ! 

—  Comment,  tani  mieux?...  Mais... 

—  Assez. 

—  Mais,  par  la  peau  du  diable ,  j'ai  aussi  fai/ii 
(ju'elles,  moi... 
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—  Mange...  qui  t'ompèchr  .''  ton  sonpor  osl  pr«'(, 
pui.squo  tu  \c  mangrs  cni. 

—  Je  ne  mange  jamais  sans  mes  l)ètes...  ni  elles 
sans  moi... 

—  Je  te  répète  qne  si  tu  as  le  malheur  de  donner 
à  manger  aux  bêles...  je  te  chasse.  i 

Goliath  fit  entendre  un  grognement  sourd ,  aussi 
rauque  que  celui  d'un  ours,  en  regardant  le  ProphèJc 
d'un  air  à  la  fois  stupéfait  et  courroucé. 

Morok,  ces  ordres  donnés,  marchait  en  long  et 
en  large  dans  le  grenier,  paraissant  réfléciiir.  Puis  , 
s'adressant  à  Goliath ,  toujours  plongé  dans  un  éha- 
hissement  profond  : 

il  Tu  te  rappelles  où  est  la  maison  du  bourgmestre 
chez  qui  j'ai  été  ce  soir  faire  viser  mon  pennis,  et 
dont  la  femme  a  acheté  des  petits  livres  et  un  cha- 
pelet ? 

—  Oui ,  —  répondit  brutalement  le  géant. 

—  Tu  vas  aller  denuinder  à  sa  servante  si  je  peux 
être  sur  de  trouver  demain  le  bourgmestre  de  bon 
matin. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  J'aurai  peut-être  quelque  chose  d'important  à 
lui  apprendre  ;  en  tout  cas,  dis-lui  que  je  le  prie  de 
ne  pas  sortir  avant  de  m'avoir  vu. 

—  Bon...  mais  les  bètes...  je  ne  peux  pas  leur 
donner  à  manger  avant  d'aller  chez  le  bourgmestre?.. 
Seulement  à  la  panthère  de  Java...  c'est  la  plus  affa- 
mée... \(»yons,   maîti'c,  sejdement  à  /a  Mort  ?  Je 
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neproîulrai  qu'inio  boucliép  j)Oiir  la  lui  fiiiro  manarr. 
liant,  moi  cl  Judas  nous  altondrons. 

—  C'est  surtout  ù  la  panthère  quo  je  te  défends 
de  donner  à  manger.  —  Oui,  à  elle...  encore  moins 
(|u'ù  toute  autre... 

—  Par  les  cornes  du  diable  !  —  s'écria  Goliatii,  — 
qu'est-ce  que  vous  avez  donc  aujourd'hui?  Je  ne  com- 
prends rien  à  rien.  C'est  dommage  que  Karl  ne  soit 
pas  ici  ;  lui  qui  est  malin  ,  il  m'aiderait  à  comprendre 
p()Mr(|ii()i  vous  empêchez   des  hètes  qui  ont  faim... 

(le  man<rer. 
fi 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  comprendre, 

—  Ivst-ce  qu  il  ne  viendra  pas  bientôt,  Karl  ? 

—  Il  est  revenu... 

—  Où  est-il  donc  ? 

—  Il  est  reparti... 

—  Qu'est-ce  qu'il  se  passe  donc  ici?  Il  y  a  quel- 
que chose;  Karl  part,  revient,  repart...  et... 

—  11  ne  s'agit  pas  de  Karl,  mais  de  toi;  quoique 
affamé  comme  un  loup ,  tu  es  malin  comme  un  re- 
nard, et,  quand  tu  veux...  aussi  malin  que  Karl...  - 

Et  Alorok  frappa  cordialement  sur  l'épaule  du 
géant,  changeant  tout  à  coup  de  physionomie  et  Ac 
langage. 

L  Aloi ,  malin  ? 

—  La  preuve,  c'est  qu'il  y  aura  dix  florins  h  ga- 
gner cette  nuit...  et  ([lie  tu  seras  assez  malin  pour 
les  gagner...  j'en  suis  sûr. 

—  A  ce  compte-là ,  oui ,  je  suis  assez  malin ,  — 
dit  le  géant  en  souriant  d'un  air  stupide  et  satisfail. 
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—  QuVst-fO  qu'il  faudra  fairo  pour  ^aj^nor  fps  dix 
florins? 

—  ïu  le  verras... 

—  Est-ce  difficile? 

—  Tu  le  verras. . .  Tu  vas  commencer  par  aller 
chez  le  bourgmestre ,  mais  avant  de  partir  tu  allu- 
meras ce  réchaud.  —  Il  le  montra  du  geste  à  Go- 
liath. 

—  Oui,  maître...  —  dit  le  géant  un  peu  consolé 
(lu  retard  de  son  souper  par  l'espérance  de  gagner 
dix  florins. 

—  Dans  ce  réchaud  tu  mettras  rougir  cette  tige 
d'acier,  —  ajouta  le  Prophète. 

—  Oui ,  maître. 

—  Tu  l'y  laisseras;  lu  iras  chez  le  bourgmestre, 
el  lu  reviendi'as  m'altendre  ici. 

—  Oui ,  maître. 

—  Tu  entretiendras  toujours  le  feu  du  fourneau. 

—  Oui ,  maître,  r 

M(u-ok  lit  un  pas  pour  sorth*;  puis  se  ravisant  : 

—  Tu  dis  que  le  vieux  bonhomme  est  occupé  à  sa- 
vonner sous  le  porche? 

—  Oui ,  maître. 

—  X'oublie  rien,  la  tige  d'acier  au  feu,  le  bourg- 
mestre, et  reviens  ici  attendre  mes  ordres.  -^ 

(]e  disant ,  le  Prophète  descendit  du  greniei"  par 
la  liappe  et  disparut. 
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CHAPITRE  IV 


MOROK     KT     DACOBKRÏ, 


(ioliatli  IIP  s'était  pas  trompé...  Dauobort  savnr:- 
liait  avec  le  sérieux  imperturbable  ([u'il  mettait  à 
toutes  choses. 

Si  l'on  songe  aux  habitudes  du  soldat  en  cani- 
pajjne ,  on  ne  s'étonnera  pas  de  cette  apparente  ex- 
centricité ;  d'ailleurs  ,  Dagobert  ne  pensait  qu'à  éco- 
nomiser la  petite  bourse  des  orphelines  et  à  leur 
épartjncr  tout  soin,  toute  peine;  aussi  le  soir,  après 
chaque  étape  ,  se  livrait-il  à  une  foule  d'occupations 
léminines.  Du  reste  ,  il  n'en  était  pas  à  son  appren- 
(issaj^e  :  bien  des  fois ,  durant  ses  caiiipaj{nes ,  il 
avait  trcs-industrieusement  réparé  le  dommajje  et  le 
désordre  qu'une  journée  de  bataille  apporte  toujours 
dans  les  vêtements  d'un  soldat  :  car  ce  n'est  pas  tout 
que  de  recevoir  des  coups  de  sabre ,  il  faut  encore 
raccommoder  son  uniforaie  ,  puisqu'en  entamant  la 
peau,  la  lame  fait  aussi  à  l'habit  une  entaille  in- 
congrue. 

Aussi,  le  soir  ou  le  lendemain  d'un  rude  combat  , 
voit-on  les  meilleurs  soldats  ftoujom's  distingués  par 
leur  belle  tenue  militaire)  tirer  de  leur  sac  ou  de 
leur  porte-manteau  une  petite  trousse  garnie  d'ai- 
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;|iiillcs,  (le  lil,  de  ciseaux,  do  boulons  cl  autres  nicr- 
ccrics  ,  afin  de  se  li\]-cr  à  tontes  sortes  de  l'accoui- 
modages  et  de  reprises  perdues  ,  dont  la  plus  soi- 
gneuse ménagère  serait  jalouse. 

On  ne  peut  trouver  une  ti-ansition  incilleure  poin* 
expliquer  le  surnom  de  Darjoherl  donné  à  François 
Baudoin  (conducteur  des  deux  oiplielines  ),  lors(ju'il 
etail  cité  comme  l'un  des  plus  beaux  et  àvs  plus 
braves  grenadiers  à  cbeval  de  la  garde  impéi'iale. 

On  s'était  l'udement  badu  tout  le  jour,  sans  avan- 
tage décisif...  Le  soir,  la  compagnie  dnn(  notre 
bomme  faisait  partie  avait  été  envoyée  en  grand- 
garde  pour  occuper  les  ruines  d'iui  village  aban- 
donné ;  les  vedettes  posées,  une  moitié  des  cavaliers 
resta  à  cbeval ,  et  l'autre  put  prendre  r[uel(|uc  repos 
en  mettant  ses  cbevanx  au  pi([uet.  \otre  boninn- 
avait  vaillanmient  cbargé  sans  être  blessé  cette  fois, 
car  il  ne  comptait  que  j)oi(r  )>icm()irc  une  profonde 
égratiginu'c  qu'un  Â7//.sY'y///:  lui  avait  faite  à  la  cuisse, 
d'un  coup  de  l)aïonnelle  maladroitement  porté,  de 
bas  en  liant. 

..  Brigand!  ma  culotte  neuve!...  f  s'était  écrié  le 
greiuidier  en  voyant  J)àillei'  sur  sa  cuisse  une  énornu* 
décbirure ,  qu'il  lengea  en  ripostant  par  un  coup  de 
latte  savannnejit  porté  «le  baul  en  bas,  et  qui  trans- 
])erça  rAuli'icbi(M).  Si  notre  bonniu' se  moiitrail  d'une 
sloïque  in(lilférenc<>  au  sujet  de  ce  léger  acci'oc  l'ait 
à  sa  peau  ,  il  n'en  était  pas  de  même  pour  l'accroc 
désastreux  fait  à  sa  culotte  de  grande  ternie. 

Il  cjitrepril  donc  le  soir  même,   au   bivouac,  de 
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rciiiédierà  cet  accident  :  tirant  de  sa  poche  sa  tronsse, 
y  choisissant  son  niciUeui-  fil,  sa  nieilleniv  aijfniUe  , 
armant  son  (h)ijjl  de  son  dé  ,  il  se  met  en  devoir  i\c 
faire  le  tailh'ur  à  hi  hienr  dn  feu  du  hii  ouac ,  après 
avoir  préahd)lement  ôtc  ses  jjrandes  hottes  à  l'é- 
cuyère,  puis,  il  faut  ])ieu  l'avouer,  sa  culotte,  et 
l'avoir  retournée,  afin  de  travailler  sur  l'envers  pour 
que  la  reprise  fût  mieux  disshnulée. 

(jC  déshahillement  partiel  péchait  quchpie  peu 
contre  la  discipline;  mais  le  capitaine,  qui  faisait  sa 
ronde,  ne  put  s'empêcher  de  rire  à  la  vue  du  \ieu\ 
soldat  qui ,  jjrav  emcnt  assis  sur  ses  talons ,  soji  hon- 
net  à  poil  sur  la  tète,  son  grand  unifoi'mc  sur  le  dos, 
ses  hottes  à  côté  de  lui ,  sa  culotte  sur  ses  ;{enoux , 
cousait  et  recousait  avec  le  sang-froid  d'un  tailleur 
installé  sur  son  étahli. 

Tout  à  coup  une  mousquetadc  retentit,  et  les  ve- 
dettes se  replièrent  sur  le  détachement  en  criant  aux 
armes  ! 

*  A  cheval!  -^  s'écrie  le  capitaine  dune  voix  de 
tonnerre. 

Kn  un  instant  les  cavaliers  sont  en  selle,  le  jnalen- 
contrcux  faiseur  de  reprises  était  guide  du  prcnn'er 
rang  ;  ji'ayant  pas  le  temps  de  retourner  sa  culotte 
à  l'endroit,  hélas!  il  la  passe,  tant  hien  que  mal ,  à 
l'envers ,  et ,  sans  prendre  le  temps  de  mettre  ses 
hottes ,  il  saute  à  cheval. 

Un  parti  de  cosaques ,  profitant  du  voisinage  d'un 
hois ,  avait  tenté  de  sui-prcndre  le  détachement  ;  la 
mêlée  fut  sanglante  ;   noire  honune  écumait  de  co- 
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lère ,  il  tenait  bcsLUCoup  k  .^es /'/Jets ,  et  la  jouruoc 
lui  était  fatale  :  sa  culotte  dccliirce  ,  ses  bottes  per- 
dues! aussi  ne  sabra-t-il  jamais  avec  plus  d'acharne- 
ment. In  clair  de  lune  superbe  éclairait  l'action;  la 
compaanie  put  admirer  la  brillante  valeur  du  ;|rena- 
dier,  qui  tua  deux  cosaques  et  fit  de  sa  main  un  offi- 
cier prisonnier. 

Après  cette  escarmouche  ,  dans  laquelle  le  déta- 
chement conserva  sa  position  ,  le  capitaine  mit  ses 
hommes  en  bataille  pour  les  complimenter,  et  or- 
donna au  faiseur  de  reprises  de  sortir  des  rangs , 
\oulant  le  féliciter  publiquement  de  sa  belle  con- 
duite. \otre  honnne  se  fut  passé  de  cette  ovation  , 
mais  il  fallut  obéir. 

Que  l'on  jujjc  de  la  surprise  du  capitaine  et  de 
ses  cavaliers,  lorsqu'ils  virent  cette  grande  et  sévère 
lîjrnre  s'avancer  au  pas  de  son  cheval,  en  appuyant 
ses  pieds  nus  sur  ses  élriers  et  pressant  sa  monture 
entre  ses  jambes  également  nues. 

Le  capitaine  stupéfait  s'approcha,  et,  se  rappelant 
l'occupation  de  son  soldat  au  moment  on  l'on  avait 
crié  aux  armes,  il  compi'it  tout. 

tt  Ah!  ah!  vieux  lapin!  lui  dit-il,  tu  fais  donc 
comme  le  roi  Dagobert,  toi?  tu  mets  ta  culotte  à 
l'envers  !...  - 

Malgré  la  discipline ,  des  éclats  de  rire  mal  con- 
tenus accueillirent  ce  lazzi  du  capitaine.  Mais  notice 
honmie  ,  droit  sur  sa  selle,  le  pouce  gauche  sur  le 
bouton  de  ses  rênes  parfaitement  ajustées,  la  poignée 
de  son  sabre  appuyée  à  sa  cuisse  droite ,  garda  son 
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iMi|jcrliirbal)l('  ?ianj[-lr()kl ,  lll  (It'ini-tuiir  ,  cl  rcjjajpia 
son  rang  sans  sonrciller ,  après  aujii-  rciu  k's  fclici- 
lafions  de  son  capitaine.  De  ce  jour,  FraïU'nis  Bau- 
doin i-('cut  et  jjarda  le  surnom  ilc  Dojjobcrt. 

Daj^lu'rt  était  donc  sous  le  pordio  do  rauljcrj;c  . 
occupé  à  savonner,  au  grand  éhahissennMit  de  ([uel- 
(jues  buveurs  de  bière,  qui,  de  la  jjrand'salle  coni- 
nnuic  où  ils  s'assemblaient,  le  contemplaient  d'un 
(pil  curieux. 

De  fait,  c'était  un  spectacle  assez  liizarre. 

Dajjobert  avait  mis  bas  sa  bouppelaude  ;;rise  et 
relevé  les  manches  de  sa  chemise  ;  d'une  main  vi- 
goureuse il  frottait  à  grand  renfort  de  sa\  on  un  petit 
mouchoir  mouillé,  étendu  sur  une  planche,  dont 
l'extrémité  inférieure  plongeait  inclinée  dans  nn  ba- 
(|uet  rempli  d'eau;  sur  son  bras  droit,  tatoué  d'em- 
blèmes guerriers  rouges  et  bleus,  on  voyait  deux  ci- 
catrices profondes  à  y  mettre  le  doigt. 

Tout  en  fumant  leur  pipe  et  en  vidant  leur  pot  de 
biciT,  les  Allemands  pouvaient  donc  à  bon  droit  s'é- 
tonner de  la  singulière  occupation  de  ce  grand  vieil- 
lard à  longues  moustaches ,  au  crâne  chauve  et  à  la 
ligure  rébarbative  ,  car  les  traits  de  Dagobert  repre- 
naient une  expression  dure  et  refrognée  lorsqu  il  n'é- 
tait plus  en  présence  des  petites  filles. 

L'attention  soutenue  dont  il  se  voyait  r(d)jet  com- 
mençait à  l'impatienter,  car  il  trouvait  fort  simple 
de  faire  ce  qu'il  faisait. 

A  ce  moment ,  le  Prophète  entra  sous  le  porche  ; 
avisant  le   soldat ,   il   le   regarda   très-attentivement 
I.  4 
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pcJularU  (|iicl(jiies  secondes;  puis,  s'appi'ocluuiJ ,  il 
lui  (lif  eu  français  d'un  ton  assez  narquois  : 

-Il  j)aiaîl ,  camarade,  que  vous  n'avez  pas  con- 
liaucc  dans  les  blancliisseuses  de  Alockcru?  - 

Dajjobert,  sans  discontinuer  son  savonna;je,  fronça 
les  souirils,  tourna  la  tète  à  demi,  jeta  sur  le  Pro- 
phète un  regard  de  travers  et  ne  répondit  i-ien. 

Etonné  de  ce  silence,  Morok  reprit  : 

K  Je  ne  me  trompe  pas...  vous  êtes  Français,  mon 
brave,  ces  mots  (|iie  je  lois  tatoués  survoti-e  bras  le 
prouveni  de  reste;  et  puis  ,  à  votre  ti'jure  militaire, 
on  devine  que  \ous  êtes  un  vieux  soldat  de  l'empire. 
Aussi  ,  je  trouve  (pie  pour  un  héros...  vous  finissez 
un  peu  en  quenouille.  - 

I)aj{obert  i-esta  inuet ,  mais  il  mordilla  sa  mous- 
tache du  hout  des  dents,  et  inq)rima  au  morceau  de 
savon  dont  il  frottait  le  linjje  un  mouvement  de  va- 
et-vient  des  plus  pi-écipités  ,  pour  ne  pas  dire  des 
plus  in-ités  ;  car  la  lijjure  et  les  paroles  du  dompteur 
de  bètes  lui  déplaisaient  plus  «pi'il  ne  voulait  le 
laisser  paraître.  lioin  de  se  rebuter,  le  Prophèle 
continua  : 

u  Je  suis  sur,  mon  brave,  (pie  vous  n'êtes  ni 
sourd  ni  muet  ;  pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pus 
me  répondre? 

Dajçobert,  perdant  patience,  re(oui'nal)nis(picmenf 
la  léle,  rejrarda  Morok  entre  les  deux  yeux,  e(  lui 
dit  d'une  voix  bru  laie  : 

^  Je  ne  vous  connais  pas;  je  ne  "veux  pas  kuis 
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connaître  :  doitncz-mo'i  la  paix,...  — et  il  so  rcniil 
à  sa  hrsojjiK'. 

—  Mais  on  fait  connaissance. . .  en  buvant  un  \  eiTc 
de  vin  dn  Rhin  ;  nous  parlerons  de  nos  campagnes... 
car  j'ai  vu  aussi  la  ^^nierre,  moi...  je  vous  en  avertis  : 
cela  vous  rendra  peut-être  plus  poli...  - 

Les  veines  du  front  chauve  de  Dagohert  se  gon- 
flaient foi-tement  ;  il  trouvait  dans  le  regard  et  dans 
l'accent  de  son  interlocuteur  obstiné  quelque  chose 
de  sournoisement  provoquant  ;  pourtant  il  se  contint. 

;  Je  vous  demande  pourquoi  vous  ne  voudriez  pas 
boire  un  veiTe  de  vin  avec  moi;...  nous  causerions 
de  la  France...  J'y  suis  longtenq)s  resté,  c'est  un 
beau  pays.  Aussi ,  quand  je  rencontre  des  Français 
quelque  part,  je  suis  flatté...  surtout  lorsqu'ils  ma- 
nient le  savon  aussi  bien  que  vous  ;  si  j'avais  une 
ménagère...  je  l'enverrais  à  votre  école.  - 

ï^e  sarcasme  ne  se  dissimulait  plus  ;  l'audace  et  la 
bravade  se  lisaient  dans  linsolcnt  regard  du  Pr<»- 
phètc.  Pensant  qu'avec  un  pareil  adversaire  la  (pn-- 
relle  pouvait  devenir  sérieuse ,  Dagohert ,  voulant  à 
tout  prix  l'éviter,  emporta  son  baquet  dans  ses  bras 
et  alla  s'établir  à  l'autre  bout  du  porche,  espérant 
ainsi  mettre  un  terme  ù  nue  scène  qui  éprouvait  ru- 
dement sa  patience. 

L'n  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeu\  fauves  du 
dompteur  de  bètes.  Le  cercle  blanc  qui  entourait  sa 
prunelle  send)la  se  dilater  :  il  plongea  deux  ou  trois 
fois  ses  doigts  crochus  dans  sa  barbe  jaunâtre ,  en 
signe  de  satisfaction ,  puis  il  se  rapprocha  lentement 
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(lu  soldai ,   accMiiipajjiio  de  ([iiolqiios  ciiricuv  snrlis 
de  la  jjrand'salic. 

-Malgré  son  llcgiiic ,  Dajjohcrl ,  slupidait  cl  onlrr 
de  l'iiiipudpntc  obsession  dn  Prophclc  ,  cnl  d  abord 
la  pensée  do  Ini  casser  sur  la  tète  sa  planclie  à  sa- 
\onner;  mais,  sonjjeant  aux  orplielincs,  il  se  ré- 
signa. 

(Croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine  ,  Alorok  lui  dil 
d'une  voix  sèche  et  insolente  : 

u  Décidément,  vous  n'êtes  pas  poli...  riioinine  au 
savon! — puis  se  tournant  vers  les  spectateurs,  il 
continua  o\\  allemand  :  —  Je  dis  à  ce  Français  à 
longues  }iioustaclies  qu'il  n'est  pas  poli...  Xous  allons 
\ oir  ce  (pi'il  va  répondre"  ;  il  faudra  peut-être  lui 
donner  une  leçon.  Me  préserve  le  ciel  d'être  querel- 
leur, —  ajouta-t-il  avec  componction;  —  mais  le 
Seigneur  m'a  éclairé,  je  suis  son  œuvre,  et,  pai"  res- 
|)ect  pour  lui,  je  dois  l'aire  respecter  son  œuvre...  - 

Cette  péroraisoj)  mystique  et  effrontée  fut  fort 
goûtée  des  curieux  :  la  réputation  du  Prophète  était 
venue  jusqu'à  Mockerji  ;  ils  comptaient  sur  une  re- 
présentation le  lendemain,  et  ce  pi-élude  les  amusait 
beaucoup. 

En  entendant  la  provocation  de  son  adversaire , 
Dagobert  ne  put  s'em[)èclier  de  lui  dire  en  allemaïul  : 

-  Je  conq)rends  l'allemand...  parlez  en  allemaïul, 
on  entendra...  d 

De  nouveaux  speclaleurs  arrivèrent  et  se  joigui- 
l'cnt  aux  premiers;  l'aventure  devenait  piquante,  on 
lit  cercle  luitoui-  des  deux  interlocuteurs. 
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\.c  ProphrV  ropiil  on  allemaTul  . 

—  Je  (lisais  que  vous  n'étiez  pas  poli  ,  et  je  dirai 
maintenant  cpie  vous  êtes  impudemment  grossiei-  ; 
que  répondez-vous  à  eela? 

—  Rien...  — dit  froidement  Dajjobert  en  passant 
au  savonnage  d'une  autre  pièce  de  linge. 

—  Rien...  —  reprit  Alorok,  —  c'est  peu  de  chose  ; 
je  serai  moins  bref,  moi ,  et  je  vous  dirai  que  lors- 
(pi'un  honnête  homme  offre  poliment  un  verre  de 
vin  à  un  étranger,  cet  étranger  n'a  pas  le  droit  de 
répondre  insolemment...  ou  bien  il  mérite  qu'on  lu' 
apprenne  à  vivre.  - 

De  grosses  gouttes  de  sueur  coulaient  du  front  el 
des  joues  de  Dagobert  ;  sa  large  impériale  était  in- 
cessamment agitée  par  un  tressaillement  nerveuv  , 
mais  il  se  contenait  ;  prenant  par  les  deux  coins  le 
mouchoir  qu'il  venait  de  tremper  dans  l'eau  ,  il  le 
secoua  ,  le  tordit  pour  en  exprimer  l'eau  ,  et  se  mit 
à  fredonner  entre  ses  dents  ce  vieux  refrain  de  ca- 
serne : 

De  Tirleaiont ,  taudion  du  diable  , 
Nous  partirons  demain  malin 

Le  sabre  en  main  , 
Disaiil  adieu  k...  etc.,  etc. 

(\ous  supprimons  la  fin  du  couplet,  un  peu  trop 
hbrement  accentuée.  I  Le  sih'iice  auquel  se  condani- 
nait  Dagobert   l'étouflaif  ;  cette  chanson  le  soulagea. 

Morok ,  se  tournant  du  côté  des  spectateurs,  leur 
dit  d'un  air  de  cfuitriiiiife  hypocrite  : 
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—  \ou.s  savions  bien  qiiP  les  soldais  de  \a|)«ilt'(m 
(^talci)t  des  paiViis  qui  nicMuiciit  leurs  chevaux  cou- 
cher dans  des  éfjlises ,  qui  oITensuieiil  le  Seigneur 
cenl  (bis  par  jour,  et  qui  ,  pour  réconqjense,  ont  été 
justement  noyés  et  loudi'oyés  à  la  Bérésina  comme 
(les  Pharaons  ;  mais  nous  ijjnoiions  que  le  Seijjneur, 
pour  punir  ces  méci'éants,  leur  eut  ôté  le  courajje  , 
leur  seule  vertu!...  \  oilà  un  liomme  qui  a  insulté 
en  moi  une  créature  touchée  de  la  jjràce  de  Dieu  , 
et  il  a  l'air  de  ne  pas  conqjrendre  que  je  veux  qu'il 
me  fasse  des  excuses...  ou  sinon... 

—  Ou  sinon  !  —  i-eprit  Daj|o])eil  sans  rejjarder  le 
I*rophètc. 

—  Sinon,  vous  nie  ferez  réparation...  Je  vous  l'ai 
dit,  j'ai  vu  aussi  la  "uerrc  ;  nous  trouverons  bien  ici, 
(|uelque  part,  deux  sabres  ;  et  demain  matin  au  point 
du  jour ,  derrière  un  pan  de  mm* ,  nous  pourrons 
voir  de  quelle  couleur  nous  avons  le  sanjj...  si  \ous 
avez  du  san,y  dans  les  veines!...  - 

Cette  provocation  commença  d'effrayer  un  peu  les 
spectateurs,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  un  dénoùmenf 
si  tragique. 

u  Vous  battre  !  voilà  une  belle  idée  !  —  s'écria  l'un, 
—  poin-  \ons  faire  coffi'er  tous  deux...   Les  lois  sur 
•  le  duel  sont  sévères. 

—  Surtout  quand  il  s'agit  de  petites  gens  ou  d'é- 
trangers ,  —  reprit  un  autre  ;  —  s'il  vous  surprenait 
les  armes  à  la  main  ,  le  bourgmestre  vous  metti-ait 
provisoirement  en  cage,  et  vous  en  auriez  pour  deux 
ou  trois  mois  de  prison  avant  d'être  jngés. 
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—  S('nPz-\oii>  clone  tnipablcN  de  imiis  aller  de- 
iioncpi"'/  --  (Icinaïula  Alorok. 

—  Xûii  cortrs!  — dirent  les  l)Oiu'ji[oois.  — Arraii- 
;(Oz-\ous...  c'est  un  conseil  d'amis  que  nous  vous 
donnons...  Faites-en  votre  profit,  si  vous  voulez... 

—  One  ni'inipurte  la  prison,  à  moi?  —  s'écria  le 
Prophète.  —  Qui' j<'  trouve  seulement  deux  sabres... 
et  vous  verrez  si  demain  matin  je  songe  à  ce  (pie 
peut  dire  ou  faire  le  bourgmestre  ! 

—  Qu'est-ce  que  vous  feriez  de  deux  sabres?  — 
demanda  flegmatiquement  Dagobert  au  Prophète. 

—  Quand  vous  en  aurez  un  à  la  main ,  et  moi  un 
autre,  vous  le  verrez...  Le  Seijpieur  ordonne  de  soi- 
•(uer  sou  honneur!...  - 

I)aj|()l)('rt  haussa  les  épaules,  fit  \m  paquet  de  son 
linj^e  dans  son  mouchoir,  essuya  sr)n  sa\on,  l'enve- 
loppa soijfiieusemenl  dans  un  petit  sac  de  toile  cirée, 
puis,  sifflant  entre  ses  dents  son  air  favori  de  Tirle- 
mont,  il  fit  un  pas  en  avant. 

Le  Prophète  fronça  les  sourcils;  il  commençait  à 
craindre  que  sa  provocation  ne  fut  vaine.  Il  fit  deux 
pas  à  rencontre  de  Dafifobert ,  se  plaça  debout  de- 
lant  lui,  comme  pour  lui  barrer  le  passage,  puis, 
croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  le  toisant  a\ec 
la  plus  amère  insolence,  il  lui  dit  : 

-  Ainsi,  un  ancien  soldat  de  ce  brigand  de  \apo- 
léon  n'est  bon  qu'à  faii-e  le  métier  de  lavandière,  et 
il  refuse  de  se  l)attre!... 

—  Oui,  il  rclii^e  de  ^e  battre...  -   repoiidil  Dago- 
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bert  d'uno   voix  fcnne ,  mais   ou  (Icvmfml  d'mic  j)A- 
lour  effrayanlo. 

Jamais,  pput-ètro,  le  soldai  n'avait  donné  anx  or- 
phelines confiées  à  ses  soins  une  marque  plus  écla- 
tante de  tendresse  et  de  dévouement.  Pour  un  homme 
de  sa  trempe  ,  se  laisser  ainsi  impunément  insultei- 
et  refuser  de  se  battre,  le  sacrifice  était  immense. 

—  Ainsi,  vous  êtes  un  lâche...  vous  avez  peui'. .. 
vous  l'avouez...  5 

A  ces  mots,  l)a<{ol)ert  fît,  si  cela  se  peut  dire,  un 
soul)resaut  sur  lui-même,  comme  si,  au  moment  de 
s'élancei"  siu*  le  Pi'ophète,  ui.e  pensée  soudaine  l'avait 
retenu... 

Kn  effet,  il  venait  de  penser  aux  deux  jeunes  filles 
et  aux  funestes  entraves  qu'un  duel,  heureux  ou  mal- 
heureux, pouvait  mettre  à  leur  voyage. 

Mais  ce  mouvement  de  colère  du  soldat,  quoique 
rapide,  fut  tellement  significatif,  l'expression  de  sa 
rude  ligure,  pâle  et  baignée  de  sueur,  fut  si  terrible, 
(pie  le  Prophète  et  les  curieux  reculèrent  d'un  pas. 

l  n  profond  silence  régna  pendant  quelques  se- 
condes, et,  par  un  revirement  soudain,  l'intérêt  gé- 
néral fut  acquis  à  Dagobert.  L'un  des  spectateurs  (fit 
à  ceux  qui  l'entouraient  : 

u  Au  fait,  cet  homme  n'est  pas  un  lâche... 

—  \on,  certes. 

—  Il  faut  quelquefois  plus  de  courage  pour  refuser 
de  se  battre  que  pour  accepter... 

—  Après  tout,  le  Prophète  a  eu  tort  âc  lui  cher- 
cher une  mauvaise  querelle;  c'est  un  étranger... 
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—  Et  comme  étraiiaer,  s'il  se  battait  et  qu'il  fût 
pris,  il  en  aurait  pour  un  bon  temps  de  prison... 

—  Et  puis  enfin...  — ajouta  un  autre,  —  il  voyage 
a\  ec  deux  jeunes  filles.  Est-ce  que  dans  cette  posi- 
tion-là il  peut  se  battre  pour  une  misère?  S'il  était 
tué  ou  prisonnier,  qu'est-ce  qu'elles  deviendraient, 
CCS  pauvres  enfants!...  - 

Dagobert  se  tourna  vers  celui  des  spectateurs  qui 
venait  de  prononcer  ces  mots.  Il  vit  un  gros  homme 
à  figure  franche  et  naïve  ;  le  soldat  lui  tendit  la  main 
et  lui  dit  d'une  voix  émue  :  u  Merci,  monsieur!  - 

L'Allemand  serra  cordialement  la  main  que  Da- 
gobert lui  offrait. 

.  Monsieur,  —  ajouta-t-il  en  tenant  toujours  dans 
ses  mains  les  mains  du  soldat,  —  laites  une  chose... 
accj'ptez  un  bol  de  punch  avec  nous  ;  nous  forcerons 
bien  ce  diable  de  Prophète  à  convenir  qu'il  a  été 
trop  susceptible,  et  à  trintpier  avec  vous...  - 

Jusqu'alors  le  dompteur  de  bètes ,  désespéré  de 
l'issue  de  cette  scène,  car  il  es|)érait  que  le  soldat 
accepterait  sa  provocation ,  avait  regardé  avec  un 
dédain  farouche  ceux  qui  abandonnaient  son  parti  ; 
peu  à  peu  ses  traits  s'adoucirent  ;  croyant  utile  à  ses 
projets  de  cacher  sa  déconvenue ,  il  fit  un  pas  vers 
le  soldat,  et  lui  dit  d'assez  bonne  grâce  : 

t  Allons ,  j'obéis  à  ces  messieurs ,  j'avoue  que  j'ai 
eu  tort;  votre  mauvais  accued  m'avait  blessé,  je  n'ai 
pas  été  maître  de  moi...  je  répète  que  j'ai  eu  toi-t,... 
ajouta-t-il  avec  un  dépit  concentré.  —  \,e  Seigneur 
connnande  l'Iuimilifé...  Je  vous  demande  excuse...  - 
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Cotio  \n'om('  df  inndrralioii  cl  de  ropciilli'  l'iif 
\  n  f'Miciil  applaudie  cl  aj^prccicc  parles  spcclalcuis. 

.  Il  vous  dcinaiulc  pardon,  \(>us  n'av»'/,  rien  î\  dir«' 
à  cela,  mon  brave,  — reprit  l'un  d'oiiv  en  s'adressanl 
à  I)a;(ol)crt  ;  —  allons  trinquer  enscnd)Io  ;  nous  \ous 
Taisons  ectic  olTir  de  tout  C(pur,  aeceplez-la  de 
Mièine... 

—  Oui,  acceptez,  nous  vous  en  prions,  au  nom  de 
vos  jolies  petites  lillcs ,  -^  dil  le  f|ros  homme  alin  de 
décider  Dagobert. 

(iClui-ci,  touché  des  avances  cordiales  des  Alle- 
mands, leur  répondit  : 

-Merci,  messieurs...  vous  (Mes  de  dijjnes  j{ens. 
Mais  quand  on  a  accepté  à  boire,  il  laul  ollrir  à  boire 
à  son  tour. 

—  l'ih  bien!  Jioiis  acceptons...  c'est  cnteiulu... 
chacun  sou  tour...  c'est  trop  juste.  Xoiis  payerons  le 
j)reniici'  ])ol  et  vous  le  second. 

—  l*auvj-eté  n'est  pas  vice,  — r('j)ril  J)aj;obcrl. — 
Aussi  je  vous  dirai  franchement  que  je  n'ai  pas  le 
moyen  de  vous  oITrir  à  ])oire  à  mon  tour;  nous  avons 
encore  une  longue  route  à  parcoui'ir,  et  je  ne  dois 
pas  faire  d'inutile  dépense,  r 

Le  soldat  dit  ces  mots  avec  une  dignité  si  sinq)le, 
mais  si  l'cj-me ,  que  les  Allemands  n'osèrent  pas  re- 
jjouveler  leur  offre,  conqjrenant  qu'un  homme  du 
caractère  de  Dagobert  ne  pouvait  l'accepter  sans 
humiliation. 

-  Allons,  lant  pis, — dit  le  gros  homme. — J'aurais 
bien  ainu'  à  tiMiiquer  avec  vous.  Bonsoir,  mon  Ijravo 
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.sDFdat  ! . . .  bonsoir!...    Il  sr    fait    lai-d ,    riiôa-lioi-   ilii 
l'dttcoii-Blane  va  nous  incllro  à  la  porl<\ 

—  Bonsoir,  messirursl  -  dit  I)aj{obert  en  se  diri- 
j^eant  ver.s  It-cnric  pour  donner  à  son  elieial  la  .re- 
tonde moitié  de  sa  provendc. 

Morok  s'approcha,  et  lui  dit  d'une  voi\  de  plus  en 
j)lus  hund)le  : 

c  J'ai  avoué  nies  torts,  je  vous  ai  demandé  excuse 
et  pardon...  \  ous  ne  m'avez  rien  repondu...  m'en 
\oudriez-vous  encore? 

—  Si  je  te  retrouve  jamais...  lorsque  mes  enfants 
n'auront  plus  besoin  de  moi,  —  dit  le  vétei-aii  d'une 
voix  sourde  et  contenue, — je  te  dii'ai  deux  mots,  et 
ils  ne  seront  pas  loujjs.  - 

Puis  il  tourna  brusquement  le  dos  au  Prophète, 
(pii  sortit  lentement  de  la  cour. 

Ii'auber<{e  du  Faucon-Blauc  lormait  un  parallelo- 
•{rammc.  A  l'une  de  ses  extrémités  s'élevait  le  bâti- 
ment principal;  à  l'antre,  des  comjnuns  où  se  trou- 
vaient quelques  chambres  louées  à  bas  prix  aux 
voyajfeurs  pauvres  ;  un  passajje  voûté,  pratiqué  dans 
l'épaisseur  de  ce  corps  de  louis,  donnait  sur  la  cam- 
pajjne  ;  eufm,  de  chaque  côté  de  la  cour,  s'étendaient 
des  remises  et  des  hangars  surmontés  de  greniers  et 
de  mansardes. 

Dagobert,  entrant  dans  une  des  écuries,  alla  pren- 
dre sur  un  coffre  une  ration  d'avoine  préparée  pour 
son  cheval  ;  il  la  versa  dans  une  vannette  et  l'agita 
v\\  s'approchant  de  Jovial. 

A  son  grand  ctujnieinent ,  son  vieux  compagnon 


(lo  1-outo  ne  rcpondK  pas  par  un  hcnnîssonient  joyonv 
au  hrnisscmont  do  l'aioine  sur  l'osior;  incjuiot ,  il 
appola  Jovial  tl'uno  voix  amie;  mais  celui-ci,  au  lieu 
de  tourner  aussilôt  vers  son  maître  son  œil  intelli- 
«{ent ,  et  de  frapper  des  pieds  de  devant  avec  impa- 
tience, resta  immobile. 

De  plus  en  plus  surpris,  le  soldat  s'approcha. 

A  la  lueur  douteuse  d'une  lanterne  d'écurie,  il  vit 
le  pauvre  animal  dans  une  attitude  (pii  annonçait 
I  épouvante ,  les  jarrets  à  demi  fléchis,  la  tète  au 
vent,  les  oreilles  couchées,  les  naseaux  frissonnants  ; 
il  roidissait  sa  longe  comme  s'il  eût  voulu  la  rom- 
pre, aiui  de  .s'éloijjner  de  la  cloison  où  s'appuyaient 
sa  mangeoire  et  le  râtelier  ;  une  sueur  ahondanle  ci 
Iroide  mai'brait  sa  robe  de  tons  bleuàti'cs,  et  au  lieu 
de  se  détachei"  lisse  et  argenté  sur  le  fond  sombre 
de  l'écurie,  son  poil  était  ])avtout  ]) if/ iir,  c'est-à-dire 
tei'ue  et  hérissé  ;  enfin ,  de  temps  à  autre ,  des  tres- 
saillements convulsifs  agitaient  son  corps. 

^.  Eh  bien!...  eh  bien!  vieux  Jovial,...  — dit  le 
soldat  en  posant  la  vanncttc  par  terre  afin  de  pouvoir 
cîiresser  son  cheval,  —  tu  es  donc  comme  ton  mai- 
Ire...  tu  as  peur?  —  ajouta-t-il  avec  amertume  en 
songeant  à  l'offense  qu'il  avait  dû  supporter.  —  Tu 
as  peur...  toi  qui  n'es  pourtant  pas  poltron  d'habi- 
tude... n 

Malgré  les  caresses  et  la  voix  de  son  maître ,  le 
cheval  continua  de  donner  des  signes  de  terreur; 
pourtant  il  roidit  moins  sa  longe ,  approcha  ses  na- 
seaux (le  la  7nain  de  Dagobert  avec  hésitation,  et  en 
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llairiiiil  bruyinmm'iit  coiiiinc  s'il  cù\  iloiiU*  qiu"  vv 
Jùl  lui. 

'.  Tu  ne  n\o  connais  plus  I  — s'écria  Dajçoberl, — 
il  se  passe  donc  ici  quelque  chose  d'extraordinaire ?- 

Va  le  soldat  regarda  autour  de  lui  avec  inquiétude. 

li'éeurie  était  spacieuse,  sombre,  et  à  peine  éclai- 
rée par  la  lanterne  suspendue  an  plafond,  que  tapis- 
saient d'innondn'ables  toiles  d'araignées  ;  à  l'autre 
cxh'éinilé,  et  séparés  de  Jovial  de  (juelques  places 
marquées  par  des  barres,  on  voyait  les  trois  vigou- 
reux chevaux  noirs  du  doinjjleur  de  hètes...  aussi 
tranquilles  que  Jovial  était  tremblant  et  elfarouché. 

Dagobert,  frappé  de  ce  singulier  contraste,  dont 
il  devait  bientôt  avoir  l'explication,  caressa  de  nou- 
veau son  cheval,  qui,  peu  à  peu  rassuré  par  la  pré- 
sence de  sou  maître ,  lui  lécha  les  mains ,  frotta  sa 
tète  contre  lui,  heimit  doucement,  et  lui  donna  enlin 
comme  d'habitude  mille  témoignages  d'affection. 

-  A  la  honne  heure...  \  oilà  comme  j'aime  à  te 
voir,  mou  vieux  Jovial, — dit  Dagobert  en  reprenant 
la  vannette  et  en  versant  son  contenu  dans  la  nuin- 
geoire. — Allons,  mange...  bon  appétit!  nous  a\ons 
une  longue  étape  à  faire  demain.  VA  surtout  n'aie 
plus  de  ces  folles  ])eurs  à  propos  de  rien...  Si  ton 
camarade  Rabat-Joie  était  ici...  cela  (e  rassurerait... 
mais  il  est  là-haut  avec  les  enfants  ;  c'est  leur  gardien 
en  mou  absence...  \  oyons ,  majige  donc...  au  lieu 
de  me  regarder.  - 

Mais  le  cheval ,  après  avoir  remué  son  avoine  du 
bout  des  lèvres  connue  pour  obéir  à  sou  maître,  n'y 
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loiiclui  plus,  rt  so  nù\  h  mordiller  la  iiianclio  (le  la 
lioiippelaiicle  de  Da^jobert. 

li  Ah!  mon  pauvre  Jovial...  fii  as  qiieUjiie  chose; 
foi  qui  manges  oi-diiuiiremcnt  de  si  bon  co'ur. ..  fu 
laisses  ton  avoine...  (Vest  la  premièi*e  fois  que  cela 
lui  arrive  depuis  notre  départ ,  -  dit  le  soldat ,  sé- 
rieusement inquiet,  car  l'issue  de  son  voyage  dépen- 
dait en  grande  pai'tie  de  la  vigueur  et  de  la  santé  de 
son  cheval. 

In  rugissement  effroyable,  cl  lellcmcnl  pi-ochc 
qu'il  semblait  sortir  de  l'écurie  même,  surpi-it  si  v  io- 
Icmmcjit  Jo\  ial ,  ({ue  d'un  coup  il  brisa  sa  longe  , 
franchit  la  bari-e  (jui  jnarquait  sa  place,  courut  à  la 
porte  ou\erte,  et  s'échappa  dans  la  cour. 

Dagobert  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  à  ce 
grondement  soudain,  pui.ssant,  sauvage,  qui  lui  ex- 
pliqua la  teiTeur  de  son  cheval. 

L'écurie  voisine,  occupée  |)ar  la  ménagerie  ambu- 
lante du  domptein-  de  bètes,  n'était  séparée  (jue  par 
la  cloison  où  s'appuyaient  les  mangeoires  ;  les  trois 
chevaux  du  Prophète,  habitués  à  ces  hurlements, 
étaient  restés  parfaitement  tranquilles. 

u  lîon  ,  bon,  —  dit  le  soldat  rassuré,  — je  com- 
prends maijitenant  ;...  sans  doute.  Jovial  avait  déjà 
entendu  un  rugissement  pareil  ;  il  sentait  là  les  ani- 
maux de  cet  insolent  coquin;  il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  l'effrayer,  —  ajouta  le  soldat  en  ramassant  soi- 
gneusement l'avoine  dans  la  mangeoire  :  —  une  fois 
dans  une  autre  écurie,  et  il  doit  y  en  avoir  ici,  il  Jic 
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laissera  pas  son  picotin ,  et  nous  poiurojis  imus 
mettre  en  route  demain  malin  de  bonne  heure.  - 

Le  cheval  effare ,  après  avoir  couru  et  bondi  dans 
la  cour,  revint  à  la  voix  chi  soldat,  qui  le  prit  facile- 
ment par  son  licou  ;  un  palefrenier,  à  (pii  Dagobert 
demanda  s'il  n'y  avait  pas  niu'  autre  écurie  vacante, 
lui  en  indiqua  une  (pii  ne  pou\ait  contenir  (pi  un 
seul  cheval;  Jovial  y  lut  conveiud)lement  étabh. 

lue  fois  délivré  de  son  farouche  \oisiiia;;e,  le 
cheval  redevint  tranquille,  s'éjraya  même  beaucoup 
aux  dépens  de  la  luuippclandc  de  J)a;{oberl ,  rpii , 
«jràce  à  cette  belle  humeur,  aurait  pu,  le  soir  même, 
exercer  son  talent  de  tailleur;  mais  il  ne  sonfjea  (pi  à 
admirer  la  prestesse  avec  laquelle  Jovial  dévorait  sa 
provende. 

CompletenuMil  rassuré,  le  scdilat  ferma  la  porte  de 
l'ecurip,  se  dépêcha  (faller  souper,  alin  de  rejoindre 
ensuite  les  orphelines,  qu'il  se  reprochait  de  laisser 
seules  depuis  si  lonjjlemps. 
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IjCs  oi'phflinps  occupaient,  dans  l'un  des  bàlinîcnls 
les  plus  recidcs  do  Taubcrgc ,  une  petite  clianibrc 
délabrée  ,  dont  l'unique  fenêtre  s'ouvrait  sur  la  cam- 
pagne ;  un  lit  sans  rideaux,  une  fable  et  deux  chai- 
ses composaient  l'ameublement  plus  que  modeste 
de  ce  réduit  éclairé  par  une  lampe;  sur  la  table, 
placée  près  de  la  croisée,  était  déposé  le  sac  de 
Dafçobert. 

lidhat-Joie ,  le  grand  chieitM''auve  de  Sibérie,  cou- 
ché auprès  de  la  porte,  avait  déjà  deux  fois  sourde- 
jueut  grondé ,  en  tournant  la  tète  vers  la  fenêtre , 
sans  pourtant  donner  suite  à  cette  manilcstation 
hostile. 

Les  deux  sœurs,  à  demi  couchées  dans  leur  lit, 
étaient  enveloppées  de  longs  peignoirs  blancs,  bou- 
toiuiés  au  cou  et  aux  manches.  Kllcs  ne  portaient 
pas  de  bonnet;  un  large  ruban  de  fd  ceignait  à  la 
hauteur  des  tempes  leurs  beaux  cheveux  châtains , 
pour  les  tenir  en  ordre  pendant  la  nuit.  Ces  vête- 
ments blancs ,  cette  espèce  de  blanche  auréole  qui 
entourait    leur   h-oiit    donnaient    un  cai-actère    plus 
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caiulidc  t'iuorr  ;i  loms  fiaù  liosfl  cliarnianlrs  fiffuros. 

l.cs  orphelines  riaient  el  cansaienl  ;  car,  nialMi'é 
bien  (les  (  liajirins  précoces,  elles  consen aient  la 
•(aieté  inj^émie  de  leur  à<^e  ;  le  souvenir  de  leur  mère 
les  atli'istail  j)arlois  ,  mais  celte  tristesse  n'avait  rien 
d'amer,  c'était  plutôt  une  douce  mélancolie  qu'elles 
rcciicrcliiiiciit  au  lieu  de  la  l'uii-;  pour  elles,  celte 
mère  toujours  adorée  n'était  pas  morte...  elle  était 
absente. 

Presque  aussi  i|niorautcs  que  Dagobcrt  eu  fait  do 
pratiques  dévotieuses,  —  car  dans  le  désert  où  elles 
avaient  vécu,  il  ne  se  trouvait  ni  éjjlise  ni  prêtre,  — 
elles  ci'oyaient  seulement,  on  l'a  dit,  que  Dieu, 
juste  et  bon,  avait  tant  de  pitié  pour  les  pauvres 
mères  dont  les  enfants  restaient  sur  la  terre ,  que , 
<|ràce  à  lui,  du  haut  du  ciel,  elbs  pouvaient  les  voir 
toujours,  les  entendre  tonjours,  et  (|u'elles  leiu-  en- 
voyaient queUjuerois  de  beaux  anyes  f{ardiens  pour 
les  protéger. 

(îràce  à  cette  illusion  naïve,  les  orphelines,  |)er- 
siuulées  (jiu'  leiu"  mèi-e  \ cillait  incessamment  sur 
elles,  sentaient  (pie  mal  l'aire  serait  rarilif{er  et  csser 
de  mériter  la  protection  des  bons  anj^es, 

A  cela  se  boriuiit  la  théologie  de  Rose  et  de  Blan- 
che, théologie  sulfisante  poui"  ces  âmes  aimantes  et 
j)urcs. 

Ce  soir-là,  les  deux  sœurs  causaient  en  attendant 
Dagobert. 

Leur  entretien  les  intéressait  beaucoup;  car,  de- 
puis   quelques    jours,    elles    avaie?if    un    secret,    un 

I.  6 
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grand  socrot,  qui  soiivout  faisait  ])attro  leur  Cfpur 
virginal,  agilait  leur  sein  naissant,  cliangc'ait  on  in- 
carnat le  rose  de  leurs  joues,  et  voilait  quelquefois 
en  langueur  inquiète  et  l'èveuse  leuis  grands  yeux 
d'un  Weu  si  doux. 

Rose ,  ce  soir-là ,  occupait  le  bord  du  lit ,  ses  deux 
bras  arrondis  se  croisaient  derrière  sa  tète ,  qu'elle 
tournait  à  demi  vers  sa  sœur  ;  celle-ci ,  accoudée 
sur  le  traversin,  la  regardait  en  souriant,  et  lui 
disait  : 

a  Crois-tu  qu'il  vienne  encore  cette  nuit? 

—  Oui,  car  hier...  il  nous  l'a  promis. 

—  Il  est  si  bon...  il  ne  manquera  pas  à  sa  pro- 
messe. 

Et  puis  si  joli ,  avec  ses  longs  cheveux  blonds 
bouclés. 

—  Kt  son  nom...  quel  nom  charnumt. ..  comme  il 
va  bien  à  sa  figure  ! 

—  Et  quel  doux  sourire,  et  quelle  douce  voix 
quaiul  il  nous  dit,  en  nous  prenant  par  la  main... 
u  Mes  enfants,  bénissez  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a 
donné  la  mèjne  àme....  Ce  que  Wm  cherche  ailleurs, 
VOU.S  le  trouverez  en  vous-nuMues. .. 

—  il.  Puisque  vos  deux  cœurs  n'en  font  (prun...  » 
a-t-il  ajouté. 

—  Quel  bonheur  pour  nous,  de  nous  souvenir  de 
toutes  ses  paroles ,  ma  sœur  ! 

—  Xous  sommes  si  attentives...  tiens...  te  voir 
l'écouter ,  c'est  comme  si  je  me  voyais  l'écouter 
moi-même,    mon    cliei*   pelit   miroir!    —   dit   Rose 
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»Mi  sniu-iant  ot  baisant  sa  sœur  au  front.  —  Eh  bien  ! 
quand  il  parle,  tos  ycu\...  ou  phitôt  nos  yeux... 
sont  grands,  grands  ouverts,  nos  lèvres  s'agitent 
comme  si  nous  répelions  en  nous-mêmes  chaque  mot 
après  lui...  II  Ji'est  pas  étonnant  que,  de  ce  qu'il  dit, 
rien  ne  soit  oublié  de  nous. 

—  Et  ce  qu'il  dit  est  si  beau,  si  noble,  si  généreux! 

—  Puis,  n'est-ce  pas,  ma  sœur,  à  mesure  qu'il 
parle ,  que  de  bonnes  pensées  ou  sent  naître  en  soi  ! 
Poui-vu  que  nous  nous  les  rappelions  toujours... 

—  Soit  tranquille,  elles  resteront  dans  notre  cœur, 
comme  de  petits  oiseaux  dans  le  nid  de  leur  mère. 

—  Sais-tu ,  Rose ,  que  c'est  un  grand  bonheur 
(pi'il  nous  aime  toutes  deux  à  la  fois! 

Une  pouvait  faire  autrement,  puisque  nous  n'a- 
vons qu'un  cœur  à  nous  deux. 

—  Conmient  aimer  Rose  sans  aimer  Blanche  ? 

—  Que  serait  devenue  la  délaissée  ? 

—  Et  puis  il  aurait  été  si  embarrassé  de  choisir! 

—  \ous  nous  ressemblons  tant  ! 

—  Aussi,  pour  s'épargner  cet  embaiTas,  — dit 
Rose  en  riant,  —  il  nous  a  choisies  toutes  deux... 

—  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux?  Il  est  seul  à  nous 
aimer...  nous  sommes  deux  à  le  chérir... 

—  Pourvu  qu'il  ne  nous  quitte  pas  jusqu'à  Paris. 

—  Et  qu'à  Paris...  nous  le  voyions  aussi... 

—  C'est  surtout  à  Paris...  qu'il  sera  bon  de  l'avoir 
avec  nous...  et  avec  Dagobert...  dans  cette  grande 
ville...  Mon  Dieu,  Blanche,  que  cela  doit  être 
beau!... 
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—  Paris?  ça  doit  cive  roniiiio  iiiip  \illo  d'or... 

—  1 110  ville  où  fout  le  monde  doil  èhe  lu'ureuv... 
puisque  e'est  si  beau!... 

—  Mais  nous,  pauvres  orplielines,  oserons-nons 
y  entrer  seulement?...  Comme  on  nous  regardera! 

—  Oui...  mais  puisque  tout  le  monde  y  est  heu- 
reux, tout  le  inonde  doit  y  être  ))on. 

—  Et  l'on  nous  aimera... 

—  Et  puis  nous  serons  avec  notre  ami...  auv  che- 
veux blonds  et  aux  yeux  bleus, 

—  Il  ne  nous  a  encore  rien  dit  de  Paris... 

—  Il  n'y  aura  pas  songé...  Il  laudra  lui  en  parler 
cette  nuit. 

—  S'il  est  en  train  de  causer. . .  car  souvent ,  tu  sais, 
il  a  l'air  d'aimer  à  nous  contempler  en  silence,  ses 
yeux  sur  nos  yeux... 

—  Oui ,  et  dans  ces  moments-là  son  regard  me 
l'appelle  quelquefois  le  regard  de  notre  mère  chérie. 

— Et  elle...  combien  elle  doil  être  heureuse  de  ce 
tjiii  nous  arrive...  puisqu'elle  nous  voit! 

—  (]ar  si  l'on  nous  aime  autant,  c'est  (pie  sans 
doute  nous  le  méritons... 

—  \oyez-vous,  la  vaniteuse...  r'  — dit  Blanche 
en  se  plaisant  à  lisser,  du  bout  de  ses  doigts  déliés, 
les  cheveux  de  sa  sœur  séparés  sur  son  front. 

Après  un  moment  de  réflexion ,  Rose  lui  dit  : 
a  Xe  trouves-tu  pas  que  nous  dev  rions  fout  racon- 
ter à  Dagobert? 

—  Si  tu  le  crois...  faisons-le... 

—  \ous  lui  disons  tout,  comme  nous  disions  tout 
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à  noire  mcrc  ;  pourquoi  lui  cacher  (|uel(iuc  chose?... 

—  Et  surtout  quelque  chose  qui  nous  est  un  si 
«jrand  honheur? 

—  Xc  trouves-tu  pas  que,  depuis  que  nous  con- 
naissons notre  ami,  notre  cœur  hat  plus  vite  et  plus 
fort? 

—  Oui ,  on  dirait  qu'il  est  plus  plein. 

—  C'est  tout  simple ,  notre  ami  y  tient  une  si 
l)onnc  petite  place  ! 

—  Aussi  nous  ferons  hien  d'apprendre  à  Dajjobert 
(|uelie  a  été  notie  bonne  étoile. 

—  Tu  as  raison.  - 

A  ce  moment,  le  chien  grogna  de  nou\eau  sour- 
demcjil. 

—  Ma  sœur,  —  dit  Rose  en  se  pressant  contre 
Hlaiiche,  — voihi  encore  le  chien  qui  gronde;  qu'est- 
ce  (pi'il  a  donc? 

liahat-Joie...  ne  gronde  pas,  — viens  ici!  r  i-e- 
prit  Blanche  en  frappant  de  sa  petite  main  sur  le 
bord  de  son  lit. 

Le  chien  se  leva,  lit  encore  enteiulrc  un  grogne- 
ment sourd ,  et  vint  poser  sur  la  couverture  sa  grosse 
tète  intelligente  ,  en  jetant  obstinément  un  regard  de 
côté  vers  la  croisée  ;  les  deux  sœurs  se  penchèrent 
vers  lui  pour  caresser  sou  large  front  bossue  vers 
le  milieu  par  une  protubérance  remarquable  ,  signe 
éiident  d'une  grande  pureté  de  race. 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  gronder  ainsi,  Rahat- 
Joie  /  —  dit  Blanche  en  lui  tirant  légèrement  les 
oreilles,  —  hein?..,  mon  bon  chien? 
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—  Pauvre  bètc,  il  est  (oujoiirs  si  inquiet  quand 
Dafjohert  n'est  pas  là  ! 

—  C'est  vrai ,  on  dirait  qu'il  sait  alors  qu'il  faut 
qu'il  veille  encore  plus  sur  nous. 

—  Ma  sœur,  il  me  send)lc  que  Dagobert  tarde 
bien  à  nous  dire  bonsoir. 

—  Sans  doute  il  panse  Jorial. 

—  Cela  me  fait  songer  que  nous  ne  lui  avons  pas 
dit  bonsoir,  à  notre  vieux  Jovial. 

—  J'en  suis  fâchée. 

—  Pauvre  bète...  il  a  l'air  si  content  de  nous  lé- 
cher les  mains!...  On  croirait  qu'il  nous  remercie 
de  notre  visite. 

—  Heureusement,  Dagobert  lui  aura  dit  bonsoir 
pour  nous. 

—  Bon  Dagobcrt!  il  s'occupe  toujours  de  nous; 
comme  il  nous  gâte!...  \ous  faisons  les  paresscu.ses, 
et  il  se  donne  tout  le  mal... 

—  Pour  l'en  empêcher...  comment  faire? 

—  Quel  mallieur  de  n'être  pas  riches  pour  lui  a.s- 
surer  un  peu  de  repos! 

—  Riches...  nous...  hélas!  ma  sœui*. ..  nous  ne 
serons  jamais  que  de  pauvres  orphelines. 

—  ^lais  cette  médaille  ,  enfin? 

—  Sans  doute ,  quelque  espérance  s'y  i-attachc , 
sans  cela  nous  n'aurions  pas  fait  ce  grand  voyage. 

—  Dagobcrt  nous  a  promis  de  nous  tout  dire  ce 
soir.  T) 

La  jeune  lillc  ne  put  continuer  :  deux  carreaux  de 
la  croisée  \olcrcnt  en  éclats  avec  \\\\  grand  bruit. 


UOSK  ET  HLAXGHK.  71 

Les  orphelines ,  poussant  un  cii  d'effroi ,  se  jctéren': 
dans  les  bras  l'une  de  l'autre ,  pendant  que  le  chien 
se  précipitait  vers  la  croisée  en  aboyant  avec  furie... 

Pâles ,  tremblantes ,  immobiles  de  frayeur ,  étroi- 
tement enlacées,  les  deux  sœurs  suspendaient  leur 
respiration;  dans  leur  épouvante ,  elles  n'osaient  pas 
jeter  les  yeux  du  côté  de  la  fenêtre. 

Rahat-Joie ,  les  pattes  de  devant  appuyées  sur  hi 
pliuthe,  ne  cessait  pas  ses  aboiements  irrités. 

-Hélas!...  qu'est-ce  donc?  —  murmurèrent  les 
orphelines;  —  et  Da,']obcrt  qui  n'est  pas  là...  - 

Puis ,  tout  à  coup ,  Rose  s'écria  en  saisissant  le 
bras  de  Blanche  : 

<.  Kcoute...  écoute!...  on  monte  l'escalier. 

Mon  Dieu  !  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  la  mar- 
che de  Dagobert  ;  entends-tu  comme  ces  pas  sout 
lourds? 

Rahat-Joie  !  ici  tout  de  suite...  viens  nous  défen- 
di-e!  -  s'écrièrent  les  deux  sœurs,  au  comble  de  l'é- 
pouvante. 

En  effet,  des  pas  d'une  pesanteur  extraordinaire 
retentissaient  sur  les  marclies  sonores  de  l'escalier 
de  bois,  et  une  espèce  de  frôlement  singulier  s'en- 
tendait le  long  de  la  mince  cloi.son  qui  séparait  la 
chand)re  du  palier. 

Eiilin  un  corps  lourd  tombant  derrière  la  porte, 
1  ébranla  violemment.  Les  jeunes  lilles,  au  comble 
de  la  terreur,  se  regardèrent  sans  prononcer  une 
parole  ;  la  porte  s'ouvrit  :  c'était  Dagobert. 

A  sa  vue ,  Rose  et  Blanche  s'embrassèrent  avec 
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joie,  comiiic  ssi  elles  iciiaiciit  (rrtha|)|)cr  à  ml  ;]i'an(l 
(laii«{cr. 

I-  Qu'avcz-vous?  pourquoi  cette  peni? —  leur  de- 
inaiida  le  soldat  surpris. 

—  Oh!  si  tu  savais!  —dit  Kose  d'une  voix  |)alpi- 
laute,  car  sou  (-(pur  et  celui  de  sa  sœur  battaieut  avec 
violence. 

—  Si  tu  savais  ce  (pii  vient  d'arriver...  JOnsuile, 
nous  n'avions  j)as  l'ccounu  ton  pas...  il  nous  avait 
seud)lé  si  lourd...  et  puis  ce  bruit...  derrière  la 
cloison. . . 

—  Alais ,  petites  peureuses,  je  ne  pruivais  |)as 
monter  l'escalier  avec  des  jaiubes  de  ([uinze  ans,  vu 
(pie  j'apportais  iiu»n  lit  sur  mon  dos,  c'cst-à-dirc  uiu' 
paillasse  (pie  je  viens  de  jeter  derrière  votre  porte, 
piuir  m'y  coucIum'  comme  d'habitude. 

—  .Mon  Dieu!  (pie  nous  sommes  Colles,  ma  s(pur, 
de  n'a\oir  pas  sonjjé  à  cela!  -  dit  Rose  en  rejjardanl 
Blanche. 

Va  ces  deu\  jolis  visajjes,  palis  enseudile,  reprirent 
ensemble  leurs  fraîches  couleurs. 

Pendant  cette  scène,  le  chien,  toujours  dressé 
contre  la  feni'tre,  ne  cessait  d  aboyer. 

i.  Qu'est-ce  (pie  Habat-Joie  a  donc  à  aboyei'  de  ce 
c(')té-là,  nïcs  enfants?  —  dit  le  soldat. 

—  \ous  ne  savons  pas...  on  vient  de  casser  des 
carreaux  à  la  croisée,  c'est  ce  (pii  avait  commencé  à 
nous  effrayer  si  fort. 

Sans  répondre  un  mol,  Daj^obert  courut  à  la  fe- 
nêtre, l'ouiril  vivement.  p(Missa  la  pcrsieune  et   se 
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jioire...  ilccoiila...  il  n'eiiteudit  rien,  qnc  les  nmgis- 
scincnts  du  vent. 

-  I{ftf>rrt—/oie,  — dit-il  à  son  cliicn  en  lui  montrant 
la  fenèti'c  ouverte... — saute  là,  mon  vieux,  et  clier- 
ehe  !  - 

Le  brave  animal  fit  un  bond  énorme  et  disparut 
par  la  croisée  élevée  seulement  de  huit  pieds  en\i- 
ron  au-dessus  du  sol.  Dajjohert,  penché,  excitait  snn 
chien  de  la  voix  et  du  «jeslc. 

-  (jhcrche ,  mon  vieux,  ciierche!...  S  il  y  a  quel- 
(pi  un,  saute  dessus,  tes  crocs  sont  bons...  et  ne  lâche 
|)as  avant  que  je  soLs  descendu.  ^ 

Hahat-Joit.'  ne  trouva  personne. 

On  l'entendait  aller  et  venir,  en  cherchant  inic 
trace  de  côté  et  d'autre,  jetant  parfois  n\\  cri  étouffé, 
comme  un  chien  courant  qui  quête. 

'.  Il  n'y  a  donc  personne,  mon  bi'aie  chien,  car 
s'il  y  avait  quelqu'un  tu  le  tiendrais  dcjà  à  la  {[orne. 
— Puis  se  tournant  vei-s  les  jeunes  filles ,  qui  écou- 
taient ses  paroles  et  suivaient  ses  mouvements  avec 
incjuiotude  :  —  (Comment  ces  carreaux  ont-ils  clé 
cassés?  Mes  enfants,  lavez-vous  remarcpié? 

—  \on,  I)a,']ol)ert  ;  nous  causions  ensemble,  nous 
avons  entendu  un  «jrand  bruit,  et  puis  les  carreaux 
sont  tombés  dans  la  chambre. 

—  Il  ma  semblé,  —  ajouta  Rose,  —  avoir  entendu 
fojmne  un  volet  (pii  aurait  tout  à  coup  battu  contre 
la  fenêtre.  - 

Dajjobert  exatinna  la  persienne .  et  remarrpia  nu 
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assez  Ion[(  crochet  mobile  destiné  à  la  fermer  en 
dedans. 

ail  vente  beaucoup,  —  dit-il,  —  le  vent  aura 
poussé  cette  persiemie...  et  ce  crochet  aura  brisé  les 
carreaux...  Oui,  oui,  c'est  cela...  Quel  intérêt  d'ail- 
leurs pouvait-on  avoir  à  faire  ce  mauvais  coup?  — 
Puis,  s'adressaut  à  Rabat-Joie  : — Eh  bien...  mon 
lieux,  il  n'y  a  donc  personne?  " 

Le  chien  répondit  par  un  aboiement  dont  le  soldat 
comprit  sans  doute  le  sens  négatif,  car  il  lui  dit  : 
«  Kh  bien  alors,  reviens...  fais  le  grand  tour...  tu 
trouveras  toujours  une  porte  ouverte...  tu  n'es  pas 
embarrassé.  .  - 

Rahat-Joie  suivit  ce  conseil  :  après  avoir  hogné 
quelques  instants  au  pied  de  la  fenêtre,  il  partit  au 
galop  pour  faire  le  tour  des  bâtiments  et  rentrer  dans 
la  cour. 

tt  Allons,  rassurez-vous,  mes  enfants...  dit  le  sol- 
dat en  revenant  auprès  des  orphelines. 

—  Ce  n'était  rien  que  le  vent... 

—  Xous  avons  eu  bien  peur,  —  dit  Rose. 

—  Je  le  crois...  Mais  j'y  songe,  il  peut  venir  par 
là  un  courant  d'air,  et  vous  aurez  froid,  r  dit  le  sol- 
dat en  l'ctournant  vers  la  fenêtre  dégarnie  de  ri- 
deaux. 

Après  avoir  cherché  le  moyen  de  remédier  à  cet 
inconvénient,  il  prit  sur  une  chaise  la  pelisse  de 
peau  de  renne,  la  suspendit  à  l'espagnolette,  et  avec 
les  pans  boucha  aussi  hermétiquement  que  possible 
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les  deux  oincrturps  faites  par  le  brisement  des  car- 
reaux. 

—  Merci,  Daji[obert...  Comme  tu  es  hou!  Xous 
étions  inquiètes  de  ne  pas  te  voir. . . 

—  C'est  vrai...  tu  es  resté  plus  lonjj-temps  que 
d'habitude.  - 

Puis,  sapercevant  alors  seulement  de  la  pâleur  et 
de  l'altération  des  traits  du  soldat,  qui  était  encore 
sous  la  pénible  impression  de  sa  scène  avec  Morok, 
Rose  ajouta  :  .i  Mais  qu'est-ce  que  tu  as?...  Comme 
tu  es  pâle  î... 

—  Moi  I  non,  mes  enfants...  Je  n'ai  rien... 

—  Mais  si,  je  t'assure...  Tu  as  la  fijjure  toute 
changée...  Rose  a  raison. 

—  Je  vous  assure...  que  je  n'ai  rieji, — réponcUt 
le  soldat  avec  assez  d'embaiTas,  car  il  savait  peu 
mentir  ;  puis ,  trouvant  une  excellente  excuse  à  son 
émotion ,  il  ajouta  :  —  Si  j'ai  l'air  d'avoir  quelque 
chose ,  c'est  votre  frayeur  qui  m'aura  inquiété ,  car, 
après  tout,  c'est  ma  faute. . . 

—  Ta  faute? 

—  Oui,  si  j'avais  perdu  moins  de  temps  à  souper, 
j'aurais  été  là  quand  les  carreaux  ont  été  cassés... 
Et  je  vous  aurais  épargné  un  vilain  moment  de  peur. 

—  Te  voilà...  nous  n'y  pensons  plus... 

—  Eh  bien!  tu  ne  t'assieds  pas? 

—  Si ,  mes  enfants ,  car  nous  avons  à  causer,  — 
dit  Dagobert  en  approchant  une  chaise  et  se  plaçant 
au  chevet  des  deux  sœurs.  — Ah  çà,  ctes-vous  bien 
éveillées?  —  ajouta-t-il  en  tâchant  de  sourire  pour 
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les  rassui'ci*. — Voyons,  ces  «jraiuls  yeux  sont-ils  bien 
ouverts? 

—  Reijarde,  Dagobert,  — dirent  les  petites  lilles 
en  souriant  à  leur  tour,  cl  ouvrant  leurs  yeu\  bleus 
tle  tonte  leur  force... 

—  Allons,  allons,  —  dit  le  soldai,  —  ils  ont  de  la 
marge  pour  se  fermer;  d'ailleurs  il  n'est  (pu-  neuf 
lieures. 

—  \ons  avons  aussi  (pielque  cbose  à  te  dire,  l)a- 
«{obcrt,  —  reprit  Rose  après  avoir  consulté  sa  s(eur 
(lu  re;{ard? 

—  \  raimeni  ? 

—  Une  confidence  à  le  faire. 

—  L  ne  confidence  ? 

—  Alon  Dieu,  oui. 

—  Alais,  vols-tu  ,  une  conlidencc  1res,.,  (rès-iin- 
porlante,...  —  ajouta  Rose  avec  \w  <p-and  sérieux. 

— Inecontidence  (pii  nous  rejjarde  toutes  les  deux, 
—  reprit  Blanche. 

—  Pardieu...  je  le  o'ois  bien...  ce  (pii  rejiarde 
l'une  regarde  toujours  l'autre.  ICst-ee  cpie  vous  néles 
pas  toujours,  comme  on  dit,  deux  tètes  dans  un 
bonnet? 

—  Dame,  il  le  faut  bien,  (piand  tu  mets  nos  deux 
tètes  sons  le  capuchon  de  ta  pelisse,...  —  dit  Rose 
en  riant. 

—  Voyez-vous,  les  moqueuses,  on  n'a  jamais  le 
dernier  avec  elles.  Allons,  mesdemoiselles,  ces  cou- 
iidences  !  puisque  conlidcjices  il  y  a. 

—  Parle,  ma  sœur, — dit  Blanclie. 
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—  \nn,  niadonioiscllo,  ct'st  à  vous  i\c  parlor,  vous 
r-Irs  aujourd'lmi  (/»-  pitotton  l'oinrno  aîiuW' ,  et  imc 
{ liit.sr-  aussi  iinpoi'ianic  (ju'uno  toiilulcnep ,  couiinc 
vous  dites,  j'ovicnt  de  droit  à  l'aiiu'c. .. 

—  \  oyons,  je  \ous  écoute...  •  dit  le  soldat,  (|ui 
s'efforçait  de  sourire,  pour  mieuv  cacher  aux  eul'aiits 
ce  qu'il  ressentait  encore  des  outrages  impunis  du 
dompteur  de  bètes. 

Ce  fut  donc  Rose ,  l'alun'  de  phniton  ,  comme 
disait  Dagoberf,  qui  parla  pour  elle  et  pour  sa  sœur. 


CHAPITHK    VI 
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u  IValmrd ,  mon  bon  Dafjobei't ,  dit  Rose  avec  une 
càliiierie  fjrikieuse,  puisque  nous  allons  te  faire  nos 
confidences,  il  faut  nous  ])ronu.'tlr'e  de  n<'  jjas  nous 
}|i'onder. 

—  \'est-ce  pas...  tu  ne  p-ronderas  pas  tes  enfants? 
—  ajouta  Rlanclie  d'une  voix  non  moins  caressante. 

—  Accordé, — répondit  jn-avement  Dagobert, — 
vu  que  je  ne  saurais  trop  comment  m'y  prendre... 
Alais  pourquoi  vous  jjronder. 

—  Parce  que  nous  aurions  peut-être  \\\.\  le  dire 
plus  tôt  ce  tpie  nous  allons  l'apprendre... 
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—  Kcouloz,  mes  enfants, — répondit  sontoncionso- 
ment  Dagobcrt  apivs  aïoir  un  instant  irtléclii  sur  ce 
cas  de  conscience,  —  de  deux  choses  l'une  :  ou  vous 
avez  eu  raison ,  ou  vous  avez  eu  tort  de  me  cacher 
quehjue  chose...  Si  vous  avez  eu  raison,  c'est  très- 
bien  ;  si  vous  avez  eu  tort ,  c'est  fait  ;  ainsi  mainte- 
nant n'en  parlons  plus.  Allez,  je  suis  tout  oreilles,  v 

Complctemcnt  rassurée  par  cette  lumineuse  déci- 
sion ,  Rose  reprit  en  échangeant  un  sourire  avec  sa 
sœur  : 

a  Figure-toi,  Dagohert ,  que  voilà  deux  nuits  de 
suite  que  nous  avons  une  visite. 

—  lue  visite! — Et  le  soldat  se  redressa  brusque- 
ment sur  sa  chaise. 

—  Oui,  une  visite  charmante...  car  il  est  blond! 

—  (lommeiit  diable,  il  est  blond?  .s'écria  Dagohert 
avec  un  soubresaut. 

—  Blond...  avec  des  yeux  bleus...  ajouta  Blan- 
che. 

—  Comment  diable ,  des  yeux  bleus  ?. . .  Kt  Dago- 
hert fit  un  nouveau  bond  sur  son  siège. 

—  Oui,  des  yeux  bleus...  longs  comme  ça...  re- 
prit Rose  en  posant  le  bout  de  son  index  droit  vers 
le  milieu  de  sou  index  gauche. 

—  Mais,  morbleu!  ils  seraient  longs  comme  ça... 
—  et  faisant  grandement  les  choses ,  le  vétéran  in- 
di(jua  toute  la  longueur  de  son  avant -bras;  —  ils 
seraient  longs  comme  ça  que  ça  ne  ferait  rien...  un 
blond  et  des  yeux  bleus...  .\\\  çà,  mcsmoiselles , 
(ju'csl-ce  (|ue  cela  sigiiilie?  ^ 
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na*jol)oi-t  so  leva ,  cctio  fois ,  l'air  st'v  «tc  et  pt'uj- 
itloiiioiit  iiu|tiii-l. 

u  Ah!  l ois-tu  ,  I)a;{ob(M( ,  tu  {{rondes  tout  de  suite. 

—  Rien  qu'au  eoniiiuMieenieiit  encore  Z  —  ajouta 
Blanclie. 

—  Au  coinmcnccmcnt?...  il  y  a  donc  une  suite, 
une  fin? 

—  lue  fin?  nous  espérons  bien  que  non...  et  Rose 
se  prit  à  rire  comme  une  folle. 

—  Tout  ce  que  nous  demandons,  c'est  que  cela 
dure  toujours  ,  ajouta  Rlanche  en  parta<j;eant  l'hilarité 
de  sa  sœur.  " 

l)a;;ol)ert  rejjardait  tour  à  tour  ti-ès-sérieusenuMit 
les  deux  jeuiu's  lilles,  afin  de  tâcher  de  deviner  cette 
énij{me  ;  mais  lorsqu'il  vit  leurs  ravissantes  fijjures 
Ijraeieusement  animées  par  un  rire  franc  et  iutj;énu , 
il  réfléchit  qu'elles  n'auraient  pas  tant  de  gaieté  si 
elles  avaient  quelque  grave  reproche  à  se  iaire ,  et 
il  ne  j)ensa  plus  qu'à  se  réjouir  de  voir  les  orphelines 
si  gaies  au  milieu  de  leur  position  précaire,  et  dit: 

—  Riez...  riez,  mes  enfants...  j'aime  tant  à  vous 
voii-  rire!  "  Puis,  songeant  que  pourtant  ce  n'était 
j)as  précisément  de  la  sorte  qu  il  devait  répondre  au 
singulier  aveu  des  petites  filles ,  il  ajouta  d'une  grosse 
voix  :  .  J'aime  à  vous  voir  rire ,  oui ,  mais  non  quand 
vous  recevez  des  visites  blondes  avec  des  yeux  bleus, 
mesdemoiselles;  allons,  avouez-moi  que  je  suis  fou 
d'écouter  ce  que  vous  me  contez  là...  \  ous  voulez 
vous  moquer  de  moi. , .  n'est-ce  pas  ? 

—  \on  ,  ce  que  nous  te  disons  est  vrai. . .  bien  \ cai. . . 


80  l.K  .UN'  KKKAXi 

—  Tii  In  sais,,  nous  n'avons  jamais  jnonli ,  — 
ajouta  Kosc. 

—  Ellos  ont  raison,  ropondanl...  elles  jie  inenU'nf 
jamais,  —  dit  le  soldat,  dont  les  perplexités  recom- 
mencèrent. —  Mais  comment  diable  cette  visite  est- 
elle  possible?  Je  couche  dehors  en  travers  de  \otrc 
porte  ;  Rabat-Joie  couche  au  pied  de  votre  fenêtre  : 
or,  tous  les  yeux  bleus  et  tous  les  cheveux  blonds 
du  monde  ne  peuvent  entrer  que  par  la  porte  ou  par 
la  fenêtre  :  et  s'ils  avaient  essayé,  nous  deux  Uabaf- 
Joie,  qui  avons  l'oreille  fine,  nous  aurions  reçu  les 
visites...  à  notre  Dianière...  Mais  voyons,  enfants, 
je  \ous  en  prie,  parlons  sans  plaisanl(>r. ..  e\|)li(pie/- 
vous !  ^ 

Les  deux  sœurs,  voyant  à  l'exprc^ssion  des  traits 
de  I)af{ol)ert  qu'il  ressentait  une  incpiiétiule  l'éelle, 
ne  voulurent  pas  abuseï"  plus  lon;(lenq)s  de  sa  bonté. 
Mlles  écbau'jèrent  un  re;|ard ,  et  Rose  dit  en  preuaul 
dans  ses  petites  mains  la  n\i\v  et  larjje  main  du 
vétéran  : 

.  .Allons...  ne  te  tourmente  pas;  nous  allons  le 
raconter  les  lisites  de  notre  ami...  <iabriel. 

—  Vous  reconmiencez ?...  Il  a  un  nom? 

—  (lerlainement  il  a  un  nom,  nous  te  le  disons... 
(i  al  nie  t. . . 

—  Quel  jfdi  nom!  n'est-ce  pas,  Dagobert?  Oli  !  tu 
verras,  tu  l'aimeras  comme  nous,  noire  beau 
(labriel. 

—  J'aimerai  votre  beau  (îabriel!  —  dit  l(>  véterau 
en  II.)  liant  la  tète,  —j'aimerai  votre  beau  (Iabriel!... 
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c't'st  selon,  cai'  avant  il  Tant  quo  je  saclio...  —  Pnis, 
s'iuterrompant  :  —  C'est  sin<{uluM-. . .  ça  ino  laiipclle 
nne  chose... 

—  Quoi  donc  ,  Dagobort  ? 

—  Il  y  a  quinze  ans,  dans  la  dcrnicrc  lettre  (|iie 
votre  père ,  eu  revenant  de  France ,  m'a  apportée  de 
ma  femme ,  elle  me  disait  que  toute  pauvre  qu'elle 
était,  et  quoiqu'elle  eût  déjà  sur  les  bras  notre  petit 
Afjricol  qui  grandissait,  elle  venait  de  recueillir  un 
pauvre  enfant  abandonné  qui  avait  une  fijfure  de 
chérubin,  et  qui  s'appelait  (jabriel...  Et,  il  n'y  a  pas 
longtemps ,  j'en  ai  eu  encore  des  nouvelles. 

—  Kt  par  qui  donc? 

—  \'ous  saurez  cela  tout  à  l'heure. 

—  Alors,  tu  vois  bien,  puisque  tu  as  aussi  Ion 
(îabriel,  raison  de  plus  pour  aimer  le  nôtre. 

—  Le  vôtre...  le  vôtre;  voyons  le  \ôtre...  je  suis 
sur  des  charb(tus  ardents... 

—  Tu  sais ,  Dagobert ,  —  reprit  Rose  ,  —  que  moi 
el  Blanche  nous  avons  l'habitude  de  nous  endormir 
en  nous  tenant  par  la  main. 

—  Oui,  oui,  je  vous  ai  vues  bien  des  luis  ainsi 
toutes  deux  dans  votre  berceau...  Je  ne  pouvais  pus 
me  lasser  de  vous  regarder,  tant  vous  étiez  geutilles. 

—  Kh  bien!  il  y  a  deu\  nuits,  nous  ^unions  de 
nous  endormir,  lorsque  uous  avons  vu... 

—  C'était  donc  en  rêve!  .s'écria  Dagobert ,  puis- 
(|ue  vous  étiez  endormies...  en  rêve! 

—  Mais  oui,  eu  rêve...  Comment  \eu\  tu  (jue  ce 
soit?... 
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—  ïùiissp  (loiif  ])ar1oi'  ma  sœur. 

—  A  lu  bonne  hourr  !  — d'il  \e  soldai  aifc  un 
soupir  do  satisfaclion,  —  ;i  la  bonne  lipuiv!...  Ccr- 
laiiiement,  de  toutes  façons,  j'étais  bien  ti-anqnille... 
parce  que...  mais  enfin  c'est  éfjal...  In  rèie!  j'aime 
mieux  cela...  Continuez,  petite  Rose. 

—  Une  fois  endormies ,  nous  avons  eu  un  songe 
pareil. 

—  Toutes  deux  le  même? 

—  Oui ,  Dagobert  ;  car  le  lendemain  matin ,  en 
nous  éveillant,  nous  nous  sommes  raconté  ce  (pic 
nous  venions  de  rêver. 

—  Et  c'était  tout  semblable... 

—  C'est  extraordinaire,  mes  enfants  ;  et  ce  songe, 
(presl-ce  qu'il  disait? 

—  Dans  ce  rêve,  Blancbe  et  moi  nous  étions  as- 
sises à  coté  l'une  de  l'autre  ;  nous  avons  vu  entrer 
un  bel  ange,  il  avait  une  longue  robe  blancbe,  des 
cheveux  blonds,  des  yeux  bleus,  et  une  figure  si 
belle,  si  bonne,  que  nous  avons  joint  nos  mains 
comme  pour  le  prier...  Alors  il  nous  a  dit  d'une  voix 
douce  qu'il  se  nonmiait  (labrirl,  que  noire  mère 
l'envoyait  vers  nous  pour  être  notre  ange  gardien , 
cl  qu'il  ne  nous  abandonnerait  jamais. 

—  Et  puis,  — ajoutaBianclie,  — nous  prenant  ime 
main  à  chacune  et  inclinant  son  beau  visage  vers 
nous ,  il  nous  a  ainsi  longtemps  regardées  en  silence 
avec  tant  de  bonté...  tant  de  bonté,  que  nous  ne 
pouvions  détacher  nos  yeux  des  siens. 

—  Oui,  — reprit    Rose,  — et  il  nous   semblait 
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quo,  tour  à  lour,  son  rrgïird  nous  altlraif  ou  nous 
allait  au  cœur —  A  notre  uraïul  chaarin  ,  Gahiicl 
nous  a  quittées  en  nous  disant  que  la  nuit  d'ensuite 
nous  le  verrions  encore. 

—  Et  il  a  reparu  ? 

—  Sans  doute ,  mais  tu  juges  avec  quelle  impa- 
tience nous  attendions  le  moment  d'être  endormies, 
pour  voir  si  notre  ami  reviendrait  nous  trouver  pen- 
dant notre  sommeil. 

—  Hum...  ceci  me  rappelle,  mesdemoiselles,  que 
vous  vous  frottiez  joliment  les  yeux  avant-hier  soir, 
—  dit  Dagobert  en  se  grattant  le  frout  ;  —  vous  pré- 
tendiez tomber  de  sommeil...  je  parie  que  c'était 
pour  me  renvoyer  plus  tôt ,  et  courir  plus  vite  à  votre 
rêve  ? 

—  Oui ,  Dagobert. 

—  Le  fait  est  que  vous  ne  pouviez  pas  me  dire 
coinme  à  Uabat-Joie  :  \a  te  couclier,  Dagobert.  Kt 
l'ami  (jabriel  est  revenu? 

—  Certainement,  mais  cette  fois  il  nous  a  beau- 
coiqj  parlé,  et  au  nom  de  notre  mère  il  nous  a  donné 
des  conseils  si  touchants ,  si  généreux  que ,  le  len- 
demain,  Rose  et  moi  nous  avons  passé  tout  noire 
temps  à  nous  rappeler  les  moindres  paroles  de  notre 
ange  gardien...  ainsi  que  sa  figure...  et  son  regard... 

—  Ceci  me  fait  souvenir,  mesdemoiselles,  qu'hier 
vous  avez  chuchoté  tout  le  long  de  l'étape...  et  quand 
je  vous  disais  blanc ,  \  ous  me  répondiez  noir. 

—  Oui,  Dagoix'rt ,  nous  pensions  à  Cabriel. 


84  LE  JIIF  F.RRAXT. 

—  Et  depuis,  nous  l'aimons  toulos  doux  autant 
qu'il  nous  aime... 

—  Mais  il  est  seul  pour  vous  deux? 

—  Et  notre  mère,  n'était-elle  pas  seule  pour  nous 
deux  ? 

—  Et  toi,  Dagobert,  n'es-tu  pas  seul  aussi  pour 
nous  deux? 

—  C'est  juste!...  Ah  çà,  mais  savcz-vous  que  je 
finirai  par  en  être  jaloux  de  ce  gaillard-là,  moi?... 

—  Tu  es  notre  ami  du  jour ,  il  est  noti-e  ami  de 
nuit. 

—  Entendons-nous  :  si  vous  en  parlez  le  jour  et 
si  vous  en  rcvcz  la  nuit,  qu'esl-ce  qu'il  me  restera 
donc  à  moi  ? 

—  Il  te  restera...  tes  deux  orphelines  que  tu  aimes 
tant!  —  dit  Rose. 

—  Et  qui  n'ont  plus  que  toi  au  monde,  —  ajouta 
Blanche  d'une  voix  caressante. 

—  Hum,  hum,  c'est  ca ,  càlinez-moi...  Allez, 
mes  enfants,  —  ajouta  tendrement  le  soldat,  — je 
suis  content  de  mon  lot  ;  je  vous  passe  votre  (Jabriel  ; 
j'étais  bien  sûr  que  moi  et  Rabat-Joie  nous  pouvions 
dormir  tranquillement  sur  nos  oreilles.  Du  reste,  ii 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  ceci  :  votre  premier  sonjîje 
vous  a  frappées,  et ,  à  force  d'en  jaser,  vous  l'avez  eu 
de  nouveau  :  aussi  vous  le  verriez  une  troisième  fois, 
ce  bel  oiseau  de  nuit...  que  je  ne  m'étonnerais  pas. 

—  Oh!  Dagobert,  ne  plaisante  pas,  ce  sont  seu- 
lement des  rêves...  mais  il  nous  semble  que  notre 
mère  nous  les  envoie.   \e  nous  disait-elle  pas  que 
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les  jeunes  filles  oi-phclines  avaient  des  anj]es  j]ar- 
(liens!...  Eh  bien!  Gabriel  est  notre  anjje  gardien,  il 
nous  protégera  et  te  protégera  aussi. 

—  C'est  sans  doute  bien  bonnète  de  sa  part  de 
penser  à  moi:  mais,  voyez,  mes  cbères  enfants,  pour 
m' aider  à  vous  défendre  j'aime  mieux  Rabat-Joie  ;  il 
est  moins  blond  que  l'ange,  mais  il  a  de  meilleures 
dents,  et  c'est  plus  sûr. 

—  Que  tu  es  impatientant,  Dagobcrt ,  a\ec  tes 
plaisanteries  ! 

—  C'est  vrai ,  tu  ris  de  tout. 

—  Oui,  c'est  étonnant  comme  je  suis  gai...  je  ris 
à  la  manière  du  vieux  Jovial,  sans  dessen*cr  les  dents. 
Voyons ,  enfants ,  ne  me  grondez  pas  ;  au  fait ,  j'ai 
tort  :  la  pensée  de  votre  digne  mère  est  mêlée  à  ce 
rêve  ;  vous  faites  bien  d'en  parler  sérieusement.  Et 
puis,  —  ajouta-t-il  d'un  air  grave,  — il  y  a  quelquefois 
du  vrai  dans  les  rêves...  En  Espagne,  deux  dragons 
de  l'impératrice ,  des  camarades  à  moi ,  avaient  rêvé, 
la  veille  de  leur  mort,  qu'ils  seraient  empoisonnés 
par  les  moines...  ils  l'ont  été...  Si  vous  rêvez  obsti- 
nément de  ce  bel  ange  Gabriel. . .  c'est. . .  que. . .  c'est 
que...  enfin,  c'est  que  ça  vous  amuse...  vous  n'avez 
pas  déjà  tant  d'agrément  le  jour...  ayez  au  moins 
un  sommeil...  divertissant;  maintenant,  mes  enfants, 
j'ai  aussi  bien  des  choses  à  vous  dire ,  il  s'agira  de 
votre  mère,  promettez-moi  de  ne  pas  être  tristes. 

—  Sois  tranquille  ;  en  pensant  à  elle  nous  ne 
sonmies  pas  tristes ,  mais  sérieuses. 

—  A  la  bonne  heure  !  ])ar  peur  de  \ous  chagriner. 
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je  reculais  .toujours  le  nioincnt  de  vous  dire  ce  que 
votre  pauvre  mère  vous  aurait  confié  quand  vous 
n'auriez  plus  été  des  enfants  ;  mais  elle  est  morte  si 
vite  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  ;  et  puis ,  ce  qu'elle 
avait  à  vous  apprendre  lui  brisait  le  cœur ,  et  à  moi 
aussi  ;  je  retardais  ces  confidences  tant  que  je  pou- 
vais, et  j'avais  pris  le  prétexte  de  ne  vous  parler  de 
rien ,  avant  le  jour  où  nous  traverserions  le  champ 
de  bataille  oii  \otrc  père  avait  été  fait  prisonnier... 
ça  me  donnait  du  temps. . .  mais  le  moment  est  venu. . . 
il  n'y  a  plus  à  tergiverser. 

—  Xoiis  t'écoutons,  Dagobcrt,  t)   répondirent  les 
jeunes  filles  d'un  air  attentif  et  mélancolique. 

Après  un  moment  de  silence,  pendant  letpicl  il 
s'était  recueilli,  le  vétéran  dit  aux  jeunes  filles: 
t  \  otre  père,  le  général  Simon,  fils  d'un  ouvrier  qui 
est  resté  ouvrier;  car,  malgré  tout  ce  (|ue  le  général 
avait  pu  faire  et  dire,  le  bonhomme 's'est  entêté  à 
ne  pas  quitter  son  état;  tète  de  fer  et  cœur  d'or, 
tout  comme  son  fils  :  vous  j)enscz ,  mes  enfants,  que 
si  votre  père,  après  s'être  engagé  simple  soldat,  est 
devenu  général...  et  comte  de  l'empire...  ça  n'a  pas 
été  sans  peine  et  sans  gloire. 

—  Comte  de  rempire?  qu'est-ce  que  c'est,  Dago- 
bcrl  ? 

—  l  ne  bêtise...  un  titre  ({ue  rEnq)er(Hir  donnait 
par-dessus  le  marché ,  avec  le  grade  ;  histoire  de  dire 
au  peuple,  (ju'il  aimait  j)arce  (pi'il  en  était:  — 
u  Enfants!  vous  voulez  jouer  à  la  noblesse,  comme 
les  vieux  nobles?  vous  v'ià  ju)bl('s  ;  vous  voulez  jouer 
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au\  rois,  VOUS  v'ià  rois...  Goùlcz  de  loiil...  enfants, 
ricu  (le  trop  bon  pour  vous...  réf{alcz-vous.  " 

—  Roi  !  —  dirent  les  petites  filles  en  joignant  les 
mains  avec  admiration. 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  roi...  Oh!  il  n'en 
était  pas  chiche,  de  couronnes,  l'empereur!  J'ai  eu 
un  camarade  de  lit,  brave  soldat  du  reste,  qui  a 
passé  roi;  ça  nous  flattait,  parce  qu'eulln  quand  c'é- 
tait pas  l'un,  c'était  l'autre  ;  tant  il  y  a  qu'à  ce  jeu-là 
votre  père  a  été  comte;  mais  comte  ou  non,  c  était 
le  plus  beau,  le  plus  i)rave  général  de  l'armée. 

—  Il  était  beau,  n'est-ce  pas,  Dagobert!  notre 
mère  le  disait  toujours. 

Oh,  oui,  allez!  mais,  par  exemple,  il  était  tout 
le  contraire  de  votre  blondin  d'ange  gardien.  Figu- 
rez-vous un  brun  superbe;  en  grand  uniforme,  c'é- 
tait à  \ous  éblouir,  et  à  \ous  mettre  le  feu  au  cœur... 
Avec  lui  on  aurait  chargé  jusque  sur  le  bon  Dieu!... 
si  le  bon  Dieu  l'avait  demandé,  bien  entendu...  se 
hâta  d'ajouter  Dagobcrt,  en  manière  de  coi-rectif, 
ne  voulant  blesser  en  rien  la  foi  naïve  des  orpheUncs. 

—  Kt  notre  père  était  aussi  bon  (jue  brave ,  n'est- 
ce  pas,  Dagobert? 

— Bon!!  mes  enfants!  lui?  je  le  crois  bien!!  il  au- 
rait plié  un  fer  à  cheval  entre  ses  mains,  coumie 
vous  plieriez  une  carte,  et  le  jour  ou  il  a  été  fait  pri- 
sonnier il  avait  sabré  des  canonnicrs  prussiens  jus- 
([ue  sur  leurs  canons.  Avec  ce  com-age  et  cette  force- 
là,  comment  voulez-vous  qu'on  ne  soit  pas  bon?... 
Il  y  a  donc   environ  dix-neuf  ans,   qu'ici  près...    à 
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rondroit  que  je  vous  ai  inonlrô,  avant  danivcr  dans 
ec  village,  le  général,  dangercuseincnt  blessé,  est 
tombé  de  cheval...  je  le  suivais  comme  son  ordon- 
nance, j'ai  couru  à  son  secours.  Cinq  minutes  après 
nous  étions  faits  prisonniers;  par  qui?...  par  un 
Français  ! 

—  In  Français? 

—  Oui,  un  marquis  émigré;  colonel  au  service  de 
Russie,  —  répondit  Dagobert  avec  amertume.  — 
Aussi,  quand  ce  marquis  a  dit  au  général  en  s'avançant 
vers  lui  :  —  licndez-rous,  monsieur,  à  un  compa- 
triote... —  Un  Français  qui  se  bat  contre  la  France 
n'est  plus  mon  compatriote  ;  c'est  un  traître,  et  je  ne 
me  rends  pas  à  un  traître,  —  a  répondu  le  général  ; 
et,  tout  blessé  qu'il  était,  il  s'est  traîné  auprès  du 
grenadier  russe,  lui  a  remis  son  sabre  en  disant  :  —  Je 
me  j'cnds  à  vous,  mon  brave.  —  Le  marquis  en  est 
devenu  paie  de  rage...  - 

Les  orphelines  se  regardèrent  avec  orgueil,  un  vif 
incarnat  colora  leurs  joues ,  et  elles  s'écrièrent  : 
»  Oh!  brave  père,  ])rave  père... 

—  Hum!  ces  enfants...  —  dit  Dagobert  en  cares- 
sant sa  moustache  avec  fierté  ,  —  comme  on  voit 
tju'elles  ont  du  sang  de  soldat  dans  les  veines!  Puis 
il  j'cprit  :  \ous  voilà  donc  prisonniers.  Le  dernier 
cheval  du  général  avait  été  tué  sous  lui  ;  |)our  faire 
la  route,  il  monte  Jovial,  qui  n'avait  pas  été  blessé 
ce  jour-h"i  ;  nous  arrivons  à  \  arsovie  ;  c'est  là  que  le 
gém'ral  a  conmi  \  ofre  mère  ;  elle  était  surnommée 
la  Perle  de  Varsovie,  c'est  tout  dire.  Aussi,  lui  qui 
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iiimtiit  ce  qui  clait  l)on  et  beau,  en  (Icvicnf  aniourpiix 
tout  dp  suite;  elle  1  aime  à  son  tour;  mais  ses  pa- 
rents l'avaient  promise  à  un  autre...  et  cet  autre... 
c'était  encore...  - 

Da;|ol)ert  ne  put  continuer.  —  Rose  jeta  un  cri 
perçant  en  montrant  la  fenêtre  avec  effroi. 


CHAPITRE  VII. 
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An  cri  de  la  jeune  fille,  Dagohert  se  leva  brus- 
quement. 

(i  Qn'avez-voiis ,  Rose  ? 

—  Là...  là...  —  dit-elle  en  montrant  la  croisée. 
—  Il  me  semble  avoir  vu  une  main  dcran^jer  la  pe- 
lisse. ") 

Rose  n'avait  pas  achevé  ces  paroles,  que  Da,fjobert 
courait  à  la  fenêtre.  Il  l'ouvrit  violemment  après  avoir 
ôtc  le  manteau  suspendu  à  ]'espa;]nolette.  Il  faisait 
toujours  nuit  noire  et  j^rand  \ent...  Le  soldai  prêta 
l'oreille,  il  n'entendit  rien... 

Revenant  prendre  la  lumière  sur  la  table,  il  tâcha 
d'éclairer  au  dehors  en  abritant  la  flamme  avec  sa 
main.   Il  ne  vit  rien... 
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Fermant  de  nouveau  la  fenêtre,  il  se  persuada 
qu'une  l)ouffce  de  vent  ayant  dérange  et  agité  la  pe- 
lisse, Rose  avait  été  dupe  d'une  fausse  peur. 

a  Rassurez-vous,  mes  enfants...  Il  vente  très-fort  : 
c'est  ce  qui  aura  fait  remuer  le  coin  du  manteau. 

— 11  me  semblait  pourtant  bien  avoir  vu  des  doigts 
qui  l'écartaient. . .  dit  Rose  encore  tremblante. 

—  Moi,  je  regardais  Dagobert,  je  n'ai  rien  vu, 

—  reprit  Blanche. 

—  Et  il  n'y  avait  rien  à  voir,  mes  enfants,  c'est 
tout  simple  ;  la  fenêtre  est  au  moins  à  huit  pieds  au- 
dessus  du  sol  ;  il  faudrait  être  un  géant  pour  y  at- 
teindre ,  ou  avoir  une  échelle  pour  y  monter.  Cette 
échelle,  on  n'am'ait  pas  eu  le  temps  de  l'ôter,  puis- 
que dès  que  Rose  a  crié  j'ai  couru  à  la  fenêtre ,  et 
qu'eu  avançant  la  lumière  au  dcliors  je  n'ai  rien  vu. 

—  Je  me  serai  trompée ,  —  dit  Rose. 

—  Vois-tu,  ma  sœur...  c'est  le  veut,  —  ajouta 
Blanche. 

—  Alors ,  pardon  de  t' avoir  dérangé ,  mon  bon 
Dagobert. 

—  C'est  égal,  — reprit  le  soldat  en  réfléchissant, 

—  je  suis  fâché  que  Rabat-Joie  ne  soit  pas  revenu , 
il  aurait  veillé  à  la  fenêtre ,  cela  vous  aurait  rassu- 
rées ;  mais  il  aura  flairé  l'écurie  de  son  camarade 
Jovial,  et  il  aura  été  lui  dire  bonsoir  en  passant... 
j'ai  envie  d'aller  le  chercher. 

—  Oh  non ,  Dagobert ,  ne  nous  laisse  pas  seules  , 

—  s'écrièrent  les  petites  fdlcs ,  —  nous  aurions  trop 
peur. 
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—  Au  fait ,  Rabîit-Joic  ne  peut  maintenant  tarder 
il  revenii*,  et  tout  à  Dieurc  nous  l'entendrons  gratter 
à  la  porte,  jeu  suis  sur...  Ah  çà!  continuons  notre 
récit,  dit  Dajjobert,  et  il  s'assit  au  chevet  des  deux 
sœurs,  cette  fois  bien  en  face  de  la  fenêtre. 

—  \  oilà  donc  le  général  prisonnier  à  \  arsovie,  et 
ainonroux  de  votre  mère,  que  l'on  voulait  marier  à 
un  autre,  — reprit-il.  — En  1814,  nous  apprenons 
la  fin  de  la  guerre,  l'exil  de  l'Empereur  à  l'île  d'Elbe 
et  le  retour  des  Bourbons  :  d'accord  avec  les  Prus- 
siens et  les  Russes ,  qui  les  avaient  ramenés ,  ils 
avaient  exilé  l'Empereur  à  l'île  d'I'^lbe  ;  apprenant 
cela,  voti-e  mère  dit  au  général  :  La  guerre  est  ter- 
minée, vous  êtes  libre;  l' Einjyereur  est  malheureux, 
vous  lui  devez  tout  :  allez  le  rctrot^èr. . .  je  ne  sais 
quand  nous  nous  reverruns ,  mais  je  n'épouserai  que 
vous;  vous  me  trouverez  jusqu'à  la  mort...  Avant  de 
partir,  le  général  m'appelle  :  t  Dagobcrt ,  reste  ici; 

-  mademoiselle  Eva  aura  peut-être  besoin  de  toi  pour 
-i  fuir  sa  famille,  si  on  la  tourmente  trop  ;  notre  cor- 
T  respondance  passera  par  tes  mains  ;  à  Paris  ,  je  ver- 
y.  rai  ta  fenmic,  ton  fils,  je  les  rassurerai...  je  leur 

-  dirai  que  tu  es  pour  moi...  un  ami.  i 

—  Toujours  le  même,  — dit  Rose  attendrie,  en 
regardant  Dagobert. 

—  Bon  pour  le  père  et  pour  la  mère,  comme  pour 
les  enfants...  — ajouta  Blanche. 

—  Aimer  les  uns,  c'est  aimer  les  autres,  —  ré- 
pondit le  soldat.  —  l'oilà  donc  le  général  à  l'île 
d"Ell)e  avec  l'Empereur;  moi,  à  \'arsovic,  caché  dans 
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les  environs  de  la  maison  de  votre  mère,  je  recevais 
les  lettres,  et  les  lui  portais  en  cachette...  Dans  une 
de  ces  lettres,  je  vous  le  dis  fièrement,  mes  enfants, 
le  général  m'apprenait  que  l'Empereur  s'était  sou- 
venu de  moi. 

—  De  toi'?...  il  te  connaissait! 

—  Un  peu,  je  m'en  flatte.  —  a  Ah!  Datjohert?  » 
—  a-t-il  dit  à  votre  père,  qui  lui  parlait  de  moi  ;  — 
a  un  grenadier  à  cheval  de  ma  vieille  garde...  soldat 
■n  d'f^gypte  et  d'Italie ,  crihlé  de  blessures ,  un  rieu.c 
ri  jnnce-sam-rire...  que  j'ai  décoré  de  ma  main  à 
•n  Wagram?...  je  ne  l'ai  pas  oublié,  n  — Dame,  mes 
enfants,  quand  votre  mère  m'a  lu  cela.  ..j'en  ai  pleuré 
comme  une  bète... 

—  J/Empereur!...  quel  beau  visage  d'or  il  avait 
sur  ta  croix  d'argent  à  ruban  rouge  que  tu  nous  mon- 
trais quand  nous  étions  sages! 

—  C'est  qu'aussi  cette  croix-là ,  donnée  par  lui , 
c'est  ma  relique ,  à  moi ,  et  elle  est  là  dans  mon  sac 
avec  ce  que  j'ai  de  plus  précieux ,  notre  boursicaut , 
et  nos  papiers...  Mais  pour  en  revenir  à  votre  mère  : 
de  lui  porter  les  lettres  du  général,  d'en  parler  avec 
elle ,  ça  la  consolait ,  car  elle  souffi*ait  ;  oh  oui ,  et 
beaucoup;  ses  parents  avaient  beau  la  tourmenter, 
s'acharner  après  elle ,  elle  répondait  toujours  :  Je 
n  épouserai  jamais'  que  le  fjèncral  Simon.  Fièrc 
femme,  allez...  Résignée,  mais  courageuse,  il  fallait 
voir!  lii  jour  elle  reçoit  une  lettre  du  général  :  il 
avait  quitté  1  ilc  d'Elbe  avec  l'Empereur;  voilà  la 
guerre  qui  recommence,  guère  courte,  mais  guerre 
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Iiéroîqiio  comnip  toujours,  jtik^itp  sublime  par  le  dé- 
vouoiucut  tics  soldats.  \  otrc  père  se  bat  comme  un 
bon,  et  sou  corps  d'armée  fait  comme  lui  ;  ce  uctait 
plus  de  la  bravoure...  c'était  de  la  rage.  ? 

Et  les  joues  du  soldat  s'enflanmiaient. ..  Il  ressen- 
tait en  ce  moment  les  émotions  liéroïques  de  sa  jeu- 
nesse ;  il  revenait,  par  la  pensée,  au  subHme  élan 
des  guerres  de  la  république ,  aux  triomphes  de  l'em- 
pire, aux  premiers  et  aux  derniers  jours  de  sa  vie 
militaii'e. 

Les  orphelines ,  fdles  d'un  soldat  et  d'une  mère 
courageuse ,  se  sentaient  émues  à  ses  paroles  éner- 
giques, au  lieu  d'être  effrayées  de  leur  rudesse  ;  leur 
cœur  battait  plus  fort,  leurs  joues  s'animaient  aussi. 

.  Quel  bonheur  pour  nous  d'être  fdles  d'un  père  si 
brave  ! . . .  —  s'écria  Blanche. 

—  Quel  bonheur...  et  quel  honneur,  mes  enfants, 
car,  le  soir  du  cond)at  de  Ligny ,  l'Empereur ,  à  la 
joie  de  toute  l'armée ,  nomma  votre  père  ,  sur  le 
champ  de  bataille ,  duc  de  Ucjnij  et  maréchal  de 
l'empire. 

—  ^laréchal  de  l'empire  !  —  dit  Rose  étonnée,  sans 
trop  comprendre  la  valeur  de  ces  mots. 

—  Duc  de  Liguy  !  — reprit  Blanche  aussi  surprise. 

—  Oui,  PieiTe  Simon,  fils  d'un  ouvrier,  duc  et 
maréchal  ;  il  faut  être  roi  pour  être  davantage ,  — 
reprit  Dagobcrt  avec  orgueil.  — l'oilà  comment  l'Em- 
pereur traitait  les  enfants  du  peuple  ;  aussi  le  peuple 
était  à  lui.  On  avait  beau  lui  dire  :  .  Alais  ton  Empe- 
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»  l'f  iir  fiiif  (lp  foi  (lo  lit  r/iftir  à  canon.  —  Rali  î  un 
)'  autre  l'crait  de  moi  de  la  rliair  à  misère,  — réjjon- 
))  dait  le  peuple ,  qui  n'est  pas  bete  ;  — j'aime  mieux 
»  le  canon,  et  risquer  de  devenir  capitaine,  colonel, 
»  maréchal,  roi...  ou  invalide  ;  ça  vaut  encore  mieux 
r.  que  de  crever  de  faim,  de  froid  et  de  vieillesse  sur 
ti  la  paille  d'un  grenier,  après  avoir  travaillé  quarante 
T  ans  pour  les  autres,  -n 

—  Mèjiie  en  France..,  même  à  Paris  ,  dans  celle 
belle  ville...  il  y  a  des  malheureux  qui  meurent  de 
faim  et  de  misère...  Dagobcrt? 

—  Même  à  Paris...  Oui,  mes  enfants;  aussi  j'en 
reviens  là...  le  canon  vaut  mieux,  car  on  risque, 
comme  votre  père,  d'être  duc  et  maréchal;  quand  je 
dis  duc  et  maréchal ,  j'ai  raison  et  j'ai  lorl ,  car  plus 
tard  on  ne  lui  a  j)as  i-ecoiniu  ce  litre  el  ce  grade, 
parce  que,  après  Ligny...  il  y  a  eu  un  jour  de  deuil... 
de  grand  deuil,  où  de  \  ieu\  soldais  connru'  moi,  m'a 
dit  le  général,  oui  pleuré,  oui,  pleuré...  le  soir  de  la 
halaille  ;  ce  jour-là,  mes.enfanis. ..  s'apjx'lie  Wa^ 
trrloo.  -^ 

Il  y  eut  dans  ces  simples  mois  de  Dagoherl  un 
accent  de  tristesse  si  profonde ,  que  les  orphelines 
Iressaillirent. 

u  Enfin,  — reprit  le  soldat  en  soupirant,  —  il  y  a 
comme  ça  des  jours  maudits...  Ce  jour-là,  à  W'a- 
terloo ,  le  général  est  tombé  couvert  de  blessures ,  à 
la  tète  d'une  division  de  la  garde.  A  peu  ])rès  guéri, 
ce  qui  a  élé  long,  il  demande  à  aller  à  Sainte-Hé- 
lène... une  autre  île  au  bout  du  monde,  où  les  An- 
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jflais  avaiïMit  pmmoiu'  rEmprroiu'  ponr  le  (ortnror 
IraimiiilltMiuMit  ;  car  s'il  a  (•{('  liciireiiv  d'abord,  il  a 
cil  liifii  (II-  lu  niisiTO,  voyez-vous,  uios  pauvres  en- 
junts. . . 

—  Comme  (li  dis  cela...  Dagobcrt!...  tu  nous  don- 
nes envie  de  pleurer. 

—  C'est  qu'il  y  a  de  quoi...  l'Empereur  a  enduré 
tant  de  choses,  tant  de  choses...  Il  a  cruellement 
saigné  au  cœur,  allez...  ^Malheureusement  le  général 
n'était  pas  avec  lui  ù  Sainte-Hélène,  il  aurait  été  un 
de  plus  pour  le  consoler  ;  mais  on  n'a  pas  voulu. 
Alors,  exaspéré  connne  tant  d'autres  contre  les  Bour- 
bons, le  général  organise  une  conspiration  pour  rap- 
peler le  fds  de  l'Empereur.  Il  voulait  enlever  un  ré- 
giment, presque  tout  composé  d'anciens  soldats  à  lui. 
H  se  rend  dans  une  ville  de  Picardie  oii  était  cette 
garnison  ;  mais  déjà  la  conspiration  était  éventée.  .Au 
moment  où  le  général  arrive,  on  l'arrête,  on  le  con- 
duit devant  le  colonel  du  régiment...  Et  ce  colonel,... 
—  dit  le  soldat  après  un  nouveau  silence,  — savez- 
lous  qui  c'était  encore?...  Alais,  bah!...  ce  serait  trop 
long  à  vous  evplicjuer,  et  ça  vous  attristerait  davan- 
tage... Enfin  c'était  un  homme  que  votre  père  a\ait 
depuis  longtemps  hien  des  raisons  de  haïr.  Aussi, 
se  trouvant  face  à  face  avec  lui ,  il  lui  dit  :  Si  vous 
n'êtes  pas  un  lâche,  vous  me  ferez  mettre  en  Uberté 
pour  une  heure ,  et  nous  nous  battrons  à  mort  ;  car 
je  vous  hais  pour  ci,  je  vous  méprise  pour  ça,  et 
encore  pour  ça.  Le  colonel  accepte ,  met  votre  père 
en  liherté  jusqu'au  lendemain.  Le  lendemain ,  (lue! 
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acliarnô,  dans  lequel  le  eolonel  reste  pour  mort  sur 
lu  place. 

—  Ali  !  mon  Dieu  ! 

—  Le  général  essuyait  son  épée,  lorsqu'un  ami 
dévoué  vient  lui  dire  qu'il  n'avait  que  le  temps  de  se 
sauver;  en  effet,  il  parvint  heureusement  à  quitter 
la  France...  oui...  heureusement...  car,  quinze  jours 
après,  il  était  condamné  à  mort  comme  conspirateur. 

—  Que  de  malheurs  !  mon  Dieu  ! 

—  Il  y  a  eu  un  honheur  dans  ce  malheur-là... 
votre  mère  tenait  bravement  sa  promesse  et  l'atten- 
dait toujours  ;  elle  lui  avait  écrit  :  —  l'Empereuv 
d'abord ,  moi  ensidte.  —  Xe  pouvant  plus  rien  ni 
pour  l'IOmpercur,  ni  pour  son  lils  ,  le  général ,  exilé 
de  France,  arrive  ù  \  arsovie.  \  otre  mère  venait  de 
perdre  ses  parents  :  elle  était  libre  ;  ils  s'épousent , 
et  je  suis  un  des  témoins  du  mariage. 

—  Tu  as  raison,  Dagobei-t...  que  de  bonheur,  au 
milieu  de  si  grands  malheurs  ! 

—  Les  voilà  donc  bien  heureux  ;  mais ,  comme 
tous  les  bons  cœurs,  plus  ils  étaient  heureux,  plus  le 
malheur  des  autres  les  chagrinait,  et  il  y  avait  de 
quoi  être  chagriné  à  \'arsovie  ;  les  Russes  recom- 
mençaient à  traiter  les  Polonais  en  esclaves  ;  votre 
brave  mère,  quoique  d'origine  française,  était  Polo- 
naise de  cœur  et  d'àme  :  elle  disait  hardiment  tout 
haut  ce  que  d'autres  n'osaient  seulement  pas  dire  tout 
bas;  avec  cela  les  malheureux  l'appelaient  leur  bon 
ange  :  en  voilà  assez  pour  mettre  le  gouverneur  russe 
.sur  l'reil.  Fn  jour   un   des   amis  du  général ,  ancien 
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colonel  des  lanciers,  brave  et  digne  homme,  est  con- 
damné à  l'exil  en  Sibérie  pour  une  conspiration  mi- 
litaire contre  les  Russes  :  il  s'échappe,  votre  père  le 
cache  chez  lui  ;  cela  se  découvre  ;  pendant  la  nuit  (hi 
lendemain  ,  un  peloton  de  cosaques ,  commandé  par 
un  oOicicr  et  suivi  d  une  voiture  de  poste,  an"ivc  à 
notre  porte  ;  on  surprend  le  général  pendant  son  som- 
meil ,  et  on  l'enlève. 

—  Mon  Dieu  !  que  voulait-on  lui  faire  ? 

—  Le  conduire  hors  de  Russie,  avec  défense  d'y 
jamais  rentrer,  et  menacé  d'une  prison  éternelle  s'il 
y  revenait.  \"oilà  son  dernier  mot  :  Dagobcrt,  Je  te 
cnufie  ma  femme  et  mon  enfant;  car  vo're  mère  de- 
vait dans  quelques  mois  vous  mettre  au  monde;  cb 
bien  !  malgré  cela ,  on  l'exila  en  Sibérie  ;  c'était  une 
occasion  de  s'en  défaire  :  elle  faisait  trop  de  bien  à 
\'arsovie  ;  on  la  craignait.  \on  content  de  l'exiler, 
on  confisque  tous  ses  biens  ;  pour  seule  grâce ,  elle 
avait  obtenu  que  je  l'accompagnerais;  et  sans  Jovial, 
que  le  général  m'avait  fait  garder,  elle  aurait  été 
forcée  de  faire  la  routé  à  pied.  C'est  ainsi ,  elle  à  che- 
val ,  et  moi  la  conduisant  comme  je  vous  conduis  , 
mes  enfants ,  que  nous  sommes  amvés  dans  un  misé- 
rable village ,  où  trois  mois  après  vous  êtes  nées , 
pauvres  petites  ! 

—  Et  notre  père  ? 

—  Impossible  à  lui  de  rentrer  en  Russie...  im- 
possible à  votre  mère  de  songer  à  fuir  avec  deux  en- 
fants... impossible  au  général  de  lui  écrire,  puisqu'il 
ignorait  où  clic  était. 
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—  Ainsi,  depuis,  aucune  nouvelle  de  lui  ? 

—  Si,  mes  enfants...  une  seule  fois  nous  en  avons 
eu... 

—  Et  par  qui  ?  » 

Après  un  moment  de  silence,  Dajjoberf  reprit  avec 
une  expression  de  physionomie  singulière  : 

tt  Par  qui  ?  par  quelqu'un  qui  ne  ressemble  j(uère 
aux  autres  hommes...  oui...  et  pour  que  vous  coïh- 
preniez  ces  paroles ,  il  faut  que  je  vous  raconte ,  en 
deux  mots,  une  aventure  extraordinaire  arrivée  cà 
votre  père  pendant  la  bataille  de  \\  aterloo...  Il  avait 
reçu  de  l'Empereur  l'ordre  d'emporter  une  batterie 
qtii  écrasait  notre  armée  ;  après  plusieurs  tentatives 
jnalhcurcuses,  le  général  se  met  à  la  tète  d'un  régi- 
ment de  cuirassiers,  charge  sur  la  batterie,  et  va,  se- 
lon son  habitude,  sabrer  jusque  sur  les  canons  ;  il  se 
trouvait  à  cheval  juste  devant  la  bouche  d'une  pièce, 
dont  tous  les  servants  venaient  d'être  tués  ou  blessés  ; 
pourtant,  l'un  d'eux  a  encore  la  force  de  se  soulever, 
de  se  mettre  siu*  un  genou ,  d'aj)procher  de  la  lu- 
mière la  mèche  qu'il  tenait  toujours  à  la  main...  et 
cela...  juste  au  moment  où  le  général  était  à  dix  pas 
et  en  face  du  canon  chargé... 

—  Grand  Dieu  !  quel  danger  pour  notre  père  ! 

—  Jamais,  —  m'a-t-il  dit,  —  il  n'en  avait  couru 
un  ])lus  grand...  car  lorsqu'il  vit  l'artilleur  mettre  le 
feu  à  la  pièce,  le  coup  parlait...  mais  au  même  in- 
stant, un  honnne  de  haute  taille,  \ètu  eu  paysan,  et 
(pie  votre  père  jusqu'alors  n'avait  pas  remarqué,  se 
jette  au-devant  du  canon... 
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—  Ail  1  le  Jiuillieui'cux...  (]iiclle  mort  iionihlo  ! 

—  Oui,  reprit  Da<]ol)crt  d'un  air  pensif, — cela 
devait  arriver...  Il  devait  être  broyé  en  mille  mor- 
ceaux... et  pourtant  il  n'en  a  rien  été. 

—  Que  dis-tu  ? 

—  Ce  que  m'a  dit  le  «général.  —  ^  Au  moment  où 
^  le  coup  partit, — m'a-t-il  répété  souvent,  — par 
■'  un  mouvement  d'horreur  involontaire,  je  fermai  les 
1  yeux  pour  ne  pas  voir  le  cadavre  mutilé  de  ce  mal- 
"  heureux  qui  s'était  sacrifié  à  ma  place...  Quand  je 
■<  les  rouvre,  qu'est-ce  que  j'aperçois  au  milieu  de  la 
•5  fumée?  toujours  cet  homme  de  grande  taille,  de- 

-  bout  et  calme  au  même  endroit ,  jetant  un  rej^ard 
"  triste  et  doux  sur  l'artilleur,  qui,  un  genou  en  terre, 
"  le  corps  renversé  en  arrière ,  le  regardait  aussi 
r   épouvanté  que  s'il  eût  vu  le  démon  en  personne  ; 

-  puis  le  mouvement  de  la  bataille  ayant  continué , 
"  il  m'a  été  impossible  de  retrouver  cet  homme...  » 
a  ajouté  votre  père. 

—  Mon  Dieu,  Dagoberf,  comment  cela  est-il  pos- 
sible ? 

—  C'est  ce  que  j'ai  dit  au  général.  Il  m'a  répondu 
que  jamais  il  n'avait  pu  s'expliquer  cet  événement , 
aussi  incroyable  que  réel...  Il  fallait  d'ailleurs  que 
votre  père  eût  été  bien  vivement  frappé  de  la  figure 
de  cet  homme,  qui  paraissait ,  disait-il ,  âgé  d'environ 
trente  ans ,  car  il  avait  remarqué  que  ses  sourcils , 
très-noirs  et  joints  entre  eux,  n'en  faisaient  pour  ainsi 
dire  qu'un  seul  d'une  tempe  à  l'autre,  de  sorte  qu  il 
paraissait  avoir  le  front  rayé  d'une  marque  noire... 
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Rclciu'z  jjioii  ceci,  mes  enfants,  vous  sain'(;z  fout  à 
riieurc  pourquoi... 

—  Oui,  I)a<jol)crt ,  nous  ne  l'oublions  pas,...  — 
dirent  les  orphelines  de  plus  en  plus  étonnées. 

—  (]ommc  c'est  étrange,  cet  homme  au  front  rayé 
de  noir  ! 

—  Ecoulez  encore...  Le  général  avait  été,  je  vous 
ai  dit,  laissé  pour  jnort  à  Waterloo...  Pendant  la 
jiuit  qu'il  a  passée  sur  le  champ  de  bataille  dans  une 
espèce  de  délire  causé  par  la  fièvre  de  ses  blessures, 
il  lui  a  paru  voir,  à  la  clarté  de  la  lune ,  ce  même 
homme  penché  sur  lui,  le  regardant  avec  une  grande 
douceur  et  une  grande  tristesse,  éfanchant  le  sang  de 
ses  plaies  et  tâchant  de  le  ranimer...  Alais  comnn,' 
votre  père,  qui  avait  à  peine  la  tète  à  lui,  repoussait 
ses  soins,  disant  qu'après  une  telle  défaite  il  n'avait 
j)lus  qu'à  mourir. . .  il  lui  a  sendjlé  entendre  cet  homme 
lui  dire  :  Il  faut  ririr  pour  Era  !...  c'était  le  nom 
de  votre  mère,  que  le  général  avait  laissée  à  \  arsovie 
pour  aller  rejoindre  rEnq)ereur. 

—  Gomme  cela  est  singulier,  Dagobert  !!'...  El 
depuis,  notre  père  a-t-il  revu  cet  homme  ? 

—  Il  l'a  revu. . .  puisque  c'est  lui  qui  a  apporté  des 
nouvelles  du  général  à  votre  pauvre  mère. 

—  Et  quand  donc  cela?...  nous  ne  l'avons  ja- 
mais su  ? 

— Vous  vous  rappelez  (pu*  le  matin  de  la  mort  de 
lolre  mère,  vous  étiez  allées  avec  la  vieille  Eedora 
dans  la  foret  de  pins  ? 
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—  Oui,  —  ri'poiulit  Rose  trisicmont ,  —  pour  y 
cljcrcher  i\c  la  biuyère,  que  notre  pauvre  nièro  aimait 
tant. 

—  Pauvi'P  mère  î  Elle  se  portait  si  bien,  que  nous 
ne  j)ouvions  pas,  hélas  !  nous  douter  du  nialiieur  qui 
nous  devait  arriver  le  soir,  —  reprit  Blanche. 

—  Sans  doute,  mes  enfants  ;  moi-même,  ce  matin- 
là,  je  chantais  en  travaillant  au  jardiji ,  car  pas  plus 
que  vous,  je  n'avais  de  raison  d'être  triste  ;  je  tra- 
\  aillais  donc ,  tout  en  chantant ,  quand  tout  à  coup 
j'entends  une  voix  me  demander  en  français  :  —  Est- 
ce  ici  le  village  de  Milosk  ? 

—  Je  me  retourne,  et  je  vois  devant  moi  un  ctran- 
t{cr...  Au  lien  de  lui  répondre,  je  le  regarde  fixe- 
ment, je  recule  de  deux  pas,  tout  stupéfait. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Il  était  de  haute  taille,  très-pàle,  et  avait  le 
front  haut,  découvert...  ses  sourcils  noirs  n'en  hii- 
saient  qu'un...  et  semblaient  lui  rayer  le  front  d'une 
marque  noire. 

—  C'était  donc  l'homme  qui,  deux  foi.< ,  s'était 
Iroiué  auprès  de  notre  père  pendant  des  batailles  ? 

—  Oui...  c'était  lui. 

—  Mais,  Dagobert,  —  dit  Rose  pensive,  —  il  y  a 
loii;?-temps  de  ces  batailles  ? 

—  Environ  seize  ans. 

—  l'^t  l'étranger  que  tu  croyais  reconnaître,  quel 
âge  avait-il  ? 

—  Guère  plus  de  trente  ans. 

—  .Alors,  cominent  venx-tu  que  ce  snit  le  même 
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Iioinmo  qui  se*  soit  trouvé  à  la  guorro  il  y  a  soizo  ans 
avec  notre  pùro  ? 

—  \'ous  avez  raison ,  ■^—  dit  Daj^obort  api-ùs  un 
moment  de  silence  et  en  haussant  les  épaules, — 
j'aurai  sans  doute  été  trompé  par  le  hasard  d'une  res- 
semblance... Et  pourtant... 

—  Ou  alors,  si  c'était  le  mèjne,  il  faudrait  qu'il 
n'eût  pas  vieilli. 

—  ^lais  ne  lui  as-tu  pas  demandé  s'il  n'avait  pas 
autrefois  secouru  notre  père  ? 

—  D'ahord  j'étais  si  saisi  que  je  n'y  ai  pas  sonj{é, 
et  puis  il  est  resté  si  peu  de  temps  que  je  n'ai  pu 
m'en  informer;  ensuite  il  me  demande  donc  le  vil- 
lajje  de  ^lilosk.  \  ous  y  êtes,  monsieur  !  mais  com- 
ment savez-vous  que  je  suis  Fi-ançais? 

tt  —  Tout  à  l'henre  je  vous  ai  entendu  chanter 
j>  quand  j'ai  passé ,  —  me  répondit-il.  —  Pourriez- 
r  vous  me  dire  où  demeui-e  madaine  Simon ,  la 
y  femme  du  fjéncral?  -  , 

r>  — Elle  demeure  ici ,  monsieur.  ^ 

Il  me  regarda  quelques  instants  en  silence,  voyant 
bien  que  cette  visite  me  surprenait  ;  puis  il  me  ten- 
dit la  main  et  me  dit  : 

n  — \'ous  êtes  l'ami  du  général  Simon,  son  meil- 
»  lenr  ami?  » 

—  (Jugez  de  mon  étonnement ,  mes  enfants.) 
u  Mais,  monsieur,  comfnent  savez-vous?... 

ik  —  Souvent  il  m'a  parlé  de  v  ous  avec  recon- 
r  naissance. 

D  — \  (tus  avez  vu  le  général? 
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T  — Oui...  il  y  a  quoique  temps,  dans  l'Inde;  je 
?  suis  aussi  son  ami  ;  j'apporte  de  ses  nouvelles  à  sa 
r  femme,  je  la  savais  exilée  en  Sibérie;  à  Toholsk, 
?  d'où  je  vieus,  j'ai  appris  qu'elle  habitait  ce  villafje. 
n  Conduisez-moi  près  d'elle.  ■> 

—  Bon  voyageur...  je  l'aime  déjà,  —  dit  Rose. 

—  Il  était  l'ami  de  noti-e  père. 

—  Je  le  prie  d'attendre,  je  voulais  prévenir  votre 
mère  pom-  que  le  saisissement  ne  lui  fit  pas  de  mal  ; 
cinq  minutes  après  il  entrait  chez  elle... 

—  Kt  comment  était-il,  ce  voyageur,  Dagobert? 

—  Il  était  très-grand,  il  portait  une  pelisse  loncéo 
et  un  bonnet  de  fourrure  avec  de  longs  cheveux 
noirs. 

—  Kt  sa  figure  était  belle? 

—  Oui,  mes  enfants,  très-belle;  mais  il  avait  l'air 
si  triste  et  si  doux  que  j'en  ai  eu  le  cœur  serré. 

—  Pauvre  homme  !  uu  grand  chagrin  ,  sans 
doute? 

—  \  otre  mère  était  enfermée  avec  lui  depuis  quel- 
ques instants  ,  lorsqu'elle  m'a  appelé  pour  me  dire 
qu'elle  venait  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles  du 
général  ;  elle  fondait  en  larmes  et  avait  devant  elle 
un  gros  paquet  de  papiers  ;  c'était  une  espèce  de 
journal  que  votre  père  lui  écrivait  chaque  soir,  pour 
se  consoler  ;  ne  pouvant  lui  parler ,  il  disait  au  pa- 
pier ce  qu'il  lui  aurait  dit  à  elle... 

—  Et  ces  papiers,  où  sont-ils,  Dagobert? 

—  Là ,  dans  mon  sac ,  avec  ma  croix  et  notre 
bourse;  un  jour  je  vous  les  donnerai  :  seulement  j'en 
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ai  pris  quelques  feuilles  que  j'ai  là,  ef  que  vous  lire? 
tout  à  l'heure;  vous  \ errez  poui'quoi. 

—  Est-ce  qu'il  y  avait  lougtenips  que  uotre  pt-re 
était  flans  l'Inde? 

—  D'après  le  peu  de  mois  que  m'a  dits  \otre 
mère ,  le  général  était  allé  dans  ce  pays-là ,  après 
s'être  battu  avec  les  Grecs  contre  les  Turcs,  car  il 
aime  surtout  à  se  mettre  du  parti  des  faibles  contre 
les  forts  ;  arrive  dans  l'Inde ,  il  s'est  acharné  après 
les  Anglais..  .  ils  avaient  assassiné  nos  prisonniers 
dans  les  pontons  et  torturé  l'Empereur  à  Sainte-Hé- 
lène ;  c'était  bonne  guerre  et  doublement  bonne 
îfucrre,  car  en  leur  faisant  du  mal  c'était  servir  une 
bonne  cause. 

—  Et  quelle  cause  servait-il? 

—  Celle  d'un  de  ces  pauvres  princes  iiuliens  dont 
les  Anglais  ravagent  le  territoire  jusqu'au  jour  où  ils 
s'en  emparent  sans  foi  ni  dioit.  l  ous  voyez,  mes  en- 
fants ,  c'était  encore  se  battre  pour  un  faible  conti'P 
des  forts  ;  voh*e  père  n'y  a  pas  manqué.  En  quelques 
mois,  il  a  si  bien  discipliné  et  aguerri  les  douze  ou 
quinze  mille  honnues  de  tr(»uj)es  de  ce  prince,  (pu*, 
dans  <leu\  lenconlres,  elles  ont  exterminé  les  An- 
glais, qui  avaient  com|)té  sans  votre  braxc  père,  mes 
enfants...  Mais,  tenez...  quehpies  pages  de  son  jour- 
nal \ous  en  diront  plus  et  mieux  que  moi;  de  plus, 
vous  y  lii'cz  un  nom  dont  vous  devez  toujours  vous 
souvenir  :  c'est  pour  cela  que  j'ai  choisi  ce  passage. 

—  Oh!  quel  bonheur...  lire  ces  pages  écrites  ])ar 
noire  père,  c'est  prescpie  l'cnfiMidi-e,  —  dii  Rose. 
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—  C'est  comme  s'il  était  là,  aiiprèr;  do  nous,  - 
ajouta  Blanclic. 

Et  les  deux  jeunes  filles  étendirent  ii\  émeut  les 
mains  pour  prendre  les  feuillets  que  Dagobert  venait 
de  tirer  de  sa  poche.  Puis,  par  un  mouvement  si- 
multané, rempli  d'une  grâce  touchante ,  elles  baisè- 
rent tour  à  tour,  et  en  silence,  l'écriture  de  leur 
père. 

c  \'ous  verrez  aussi,  mes  enfants,  à  la  fin  de  cette 
lettre ,  pourquoi  je  m'étonnais  de  ce  que  votre  ange 
gardien,  comme  vous  dites,  s'appelait  (jabriel. ..  Li- 
sez... lisez,...  — ajouta  le  soldat  en  voyant  1  air  sur- 
pris des  orphelines.  —  Seulement,  je  dois  vous  dire 
que  lorsqu'il  écrivait  cela,  le  général  n'avait  pas  en- 
core rencontré  le  voyageur  qui  a  apporté  ces  pa- 
piers. " 

Rose,  assise  dans  son  lit,  prit  les  feuillets  et  com- 
mença do  lire  d'une  voix  douce  et  émuo. 

Blanche,  la  tcte  appuyée  sur  l'épaule  do  sa  so'ur, 
suivait  avec  attention.  On  voyait  même,  au  léger 
mouvement  do  ses  lèvres,  qu'elle  lisait  aussi,  mais 
mentalement. 
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Rivouac  des  monl.icjnps  d'Ava,  20  fi  vripi   IS:^0. 

" Chaque  fois  quo  j'ajoiito  quohjiips  fouilles 

r  ù  ce  jouiTial,  écrit  maintenant  au  fond  de  l'Inde, 
'^  où  m'a  jeté  ma  vie  eri'ante  et  proscrite,  journal 

-  qu'Iu'Ias  !  tu  ne  liras  peut-être  jamais,  mou  lOva 
'  bien-aimée,  j'éprouve  une  sensation  à  la  fois  douce 
'  et  cruelle,  car  cela  me  console  de  causer  ainsi 
T>  avec  toi ,  et  pourtant  mes  rejjrets  ne  sont  jamais 
»  plus  amers  que  lorsque  je  te  parle  ainsi  sans  te 
•"  voir. 

«  Knfin,  si  ces  paj^es  tombent  sous  tes  yeux,  ton 
r  jjénéreux  cœur  battra  au  nom  de  l'être  intrépide  à 
y  qui  aujourd'hui  j'ai  dû  la  vie,  à  qui  je  devrai  peut- 
»  être  ainsi  le  boiduur  de  te  revoir  un  jour...  toi  et 
T  mon  enfant,  car  il  vit,  n'est-ce  pas,  notre  enfant? 
ï  II  faut  que  je  le  croie  ;  sans  cela ,  pauvre  femme , 
ï"  quelle  serait  ton  existence,  au  fond  de  ton  affreuv 
r  exil...  Cher  anfje ,  il  doit  avoir  maintenant  qufi- 
f  torze  ans...    Comment   est-il?   Il  te   ressemble, 

-  n'est-ce  pas?  il  a  les  grands  el  beaux  yeiiv  bleus... 
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:  Inspnsé  que  jo  suisî...  Combien  do  fois,  dans  ce 

■  loiitj  journal,  jo  t'ai  déjà  fait  involontaironiont  cotto 

-  folio  question  à  laquelle  tu  ne  dois  pas  répondre  ! . . . 
>  Combien  do  fois...  je  dois  te  la  faire  encore!... 
»  Tu  apprendras  donc  à  notre  enfant  à  prononcer  et 
rf  à  aimer  le  nom  un  pou  barbare  de  Djnlmd.  •) 

i.  Djalma,  — dit  Rose,  — les  you\  Immides ,  en 
interrompant  sa  leclure. 

—  Djalma,  — reprit  Blancbo  partageant  rénio- 
tion  do  sa  sœur.  —  ()b  !  nous  ne  l'oublierons  jamais, 
ce  nom. 

—  Kt  vous  aurez  raison ,  mes  enfants ,  car  il  pa- 
raît que  c'est  celui  d'un  fameux  soldat,  quoique  bien 
jeune.  Continuez ,  ma  petite  Rose.  " 

-  —  Je  tai  raconté  dans  les  fouilles  précédentes, 
■  ma  obère  Kva,  —  reprit  Rose,  —  l(>s  doux  bonnes 

-  journées  que  nous  avions   eues   ce    mois-ci  :   les 

-  ti-oupos  de  mon  vieil  ami  le  prince  indien ,  de 
r  mieux  en  mieux  disciplinées  à  l'européenne ,  ont 
-"  fait  merveille.   .Vous  avons  culbuté  les  Anglais,  et 

-  ils  ont  été  forcés  d'abandonner  ujio  partie  de  ce 
7-  malbeureux  pays  envahi  par  eux  au  mépris  de 
■"  tout  droit,  de  toute  justice,  et  qu'ils  continuent  do 

-  ravager  sans  pitié;  car  ici,  guerre  anglaise,  c'est 
3  dire  trahison,  pillage  et  massacre.  Ce  matin,  après 

-  une  marche   pénible  au  milieu  dos  rochers  et  des 

-  montagnes,  nous  apprenons  par  nos  éclairours  que 

-  dos  renforts  arrivent  à  l'ennemi,  et  qu'il  s'apprête 

-  à  reprendre  l'offensive  ;  il  n'était  plus   qu'à  quel- 

-  (Uies   lieues  :  un  enj^agemont   devenait   inévitable  : 
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»  mon  vieil  ami  le  prince  indien ,  père  de  mon  san- 
»  veur,  ne  demandait  qu'à  marclier  au  (eu.  I/affaire 
)'  a  commencé  sur  les  (rois  heures  ;  elle  a  été  san- 
»  glante ,  acharnée.  Voyant  chez  les  nôtres  un  mo- 
T!  ment  d'indécision ,  car  ils  étaient  bien  inférieurs 
«  en  nombre ,  et  les  renforts  des  Anglais  se  compo- 
•B  saient  de  troupes  fraîches ,  j'ai  chargé  à  la  tète  de 
y  notre  petite  réserve  de  cavalerie, 

n  Le  vieux  prince  était  au  centre,  se  battant  comme 
•n  il  se  bal  :  intrépidement.  Son  fils  Djalma ,  âgé  de 
r  dix-huit  ans  à  peine ,  brave  comme  son  père  ,  ne 
»  me  quittait  pas  ;  au  mojnent  le  plus  chaud  de  l'en- 
»  gagement,  mon  cheval  est  tué,  roule  avec  moi  dans 
r  une  ravine  que  je  côtoyais  ,  et  je  me  trouve  si  sot- 
r  temcut  engagé  sous  lui ,  qu'un  moment  je  me  suis 
■r<  cru  la  cuisse  cassée. . .  n 

tt  Pauvre  père!  —  dit  Blanciie. 

—  Heureusement ,  cette  fois  ,  il  ne  lui  sera  rien 
arrivé  de  plus  dangereux  ,  grâce  à  Djah/ia. . .  \  ois- 
tu,  Dagobert ,  — irprit  Rose,  — qne  je  i-etiens  l)ien 
le  nom  !  )'  Et  elle  continua  : 

u — Les  Anglais  croyaient  qu'après  m'avoii-  tué 
)'  (opinion  très-flatteuse  pour  moi)  ils  auraient  faci- 
-!•  lenient  raison  de  l'armée  du  prince;  aussi,  un  offi- 
:  cier  de  cipayes  et  cinq  ou  six  soldats  ii-réj'juliers  , 
"  lâches  et  féroces  brigands  ,  me  voyant  rouler  dans 
T  le  ravin,  s'y  précipitent  pour  m'achever. ..  Au  mi- 
V  lieu  du  feu  et  de  la  fumée,  nos  montagnards,  em- 
T  portés  par  l'ardeur,  n'avaient  pas  vu  ma  chute; 
^  mais  Djnlmn  ne  me  (piittait  pas,  il  sauta  dans  le 
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-  ravin  pour  me  secourir,  et  sa  froide  intrépidité  m'a 
1  sauvé  la  vie  ;  il  avait  gardé  les  deux  coups  de  sa 
"  carabine  :  de  l'un,  il  étend  rofficicr  roide  mort  ;  de 
f  l'autre,  il  casse  le  bras  à  un  irrégulier  qui  m'avait 
»  déjà  percé  la  main  traucbe  d'un  cou|)  de  baïonnette  ; 
»  mais  rassure-toi ,  ma  bonne  Eva ,  ce  n'est  rien... 
"  une  égratignure. ..  t- 

"  Blessé...  encore  blessé,  mon  Dieu!  —  s'écria 
Blanclie  en  joignant  les  mains  et  en  interrompant  sa 
sœur. 

—  Rassurez-vous  ,  —  dit  Dagobcrt ,  —  ça  n'aura 
é(é  ,  comme  dit  le  général,  qu'une  égratignure  ;  car 
autrefois  les  blessures  qui  n'cmpccbaicnt  pas  de  se 
battre,  il  les  appelait  des  hlessuves  hlnnches...  Il  n'y 
a  que  lui  pour  trouver  des  mots  pareils.  '; 

".  —  Djolma  me  voyant  blessé,  — reprit  Rose  en 
»  essuyant  ses  yeux,  —  se  sert  de  sa  lourde  carabine 
f  connue  d'une  massue ,  et  fait  reculer  les  soldais  ; 
f  mais ,  à  ce  moment ,  je  vois  un  nouvel  assaillant 
I  abrité  derrière  un  massif  de  bambous  dominant  le 
«  ravin  ,  abaisser  lentement  son  long  fusil ,  poser  le 
*  canon  enti*e  deux  branches  ,  souffler  sm*  la  mèche , 
T  ajuster  Djalma ,  et  le  courageux  enfant  reçoit  une 
■f>  balle  dans  la  poitrine  ,  sans  que  mes  cris  aient  pu 
T  l'avertir...  Se  sentant  frappé,  il  recille  malgré  lui 
T  de  deux  pas,  tombe  sur  un  genou,  mais  tenant  tou- 
Tt  jours  ferme  et  tachant  de  me  faire  un  rempart  de 
?!  son  coi'ps. ..  Tu  conçois  ma  rage,  mon  désespoir; 
■f'  malheureusement  mes  efforts  pour  me  dégager 
'î  étaient  paralysés  par  une  douleur  airocc  que  je 
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"  ressentais  à  la  cuisse.  Impuissant  et  désarnié,  j  as- 
1  sistai  donc  pendant  quelques  secondes  à  cette  lutte 
7)  inégale. 

y  Djalma  perdait  beaucoup  de  sang  :  son  bras 
n  faiblissait;  déjà  un  des  irrcgulierx ,  excitant  les 
1  autres  de  la  voix,  décrochait  de  sa  ceinture  une 
y  sorte  d'énorme  et  lourde  serpe  qui  tranche  hi  tèlc 
7?  d'un  seul  coup,  lors([ue  anivcnt  une  douzaine   de 

-  nos  montagnards  ramenés  par  le  mouvement  (hi 
•)  com])at.  Djalma  est  délivré  à  son  tour;  on  me  dé- 

-  gage  :  au  bout  d'un  quart  d'heure,  j'ai  pu  remonter 
•^  à  cheval.  L'avantage  nous  est  encore  resté  aujour- 
1  d'Iiui ,  malgré  bien  des  pertes.   Demain ,  l'alfaire 

-  sera  décisive,  caries  feux  du  bivouac  anglais  se 

-  voient  d'ici...  \  oilà,  ma  tendre  Kva,  comment  j'ai 
'  dû  la  vie  à  cet  enfant.  Heureusement  sa  blessure 
"  ne  doime  aucune  inquiétude;  la  balle  a  dévié  et 
T  glissé  le  long  des  cotes.  -^ 

i.  Ce  brave  garçon  aura  dit,  comme  le  général  : 
Blessure  hlfuiclie, — dit  Dagobei't.  n 

*  — ^laintenant,  ma  chèi-e  Kva,  —  reprit  Rose,  — 
f:  il  faut  que  tu  connaisses,  au  moins  par  ce  récit, 
T  cet  intrépide  Djalma;  il  a  di\-litiit  ans  à  peine, 
y  D'un  mot  je  te  peindrai  cette  noble  et  vaillante 
7)  nature;  dans  son  pays,  on  doime  quelquefois  des 
T  suniojns  ;  dès  quinze  ans,  on  l'appelait  le  Gêné- 
'  reux ,  généreux  de  cœur  et  dame,  s'entend;  par 
T  une  coutume  du  pays,  coutume  bizarre  et  tou- 
r  chante,  ce  surnom  a  remonté  à  son  père,  (pu*  l'on 
■•  appelle  le  père  du  iicHcreux ,  et  (pii  potn-rail  à 
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T)  1)011  droit  s'appeler  le  Juste,  car  ce  vieil  Indien  est 
5)  un  type  rai'c  de  loyauté  chevaleresque ,  de  fièrc 
i>  indépendance;  il  aurait  pu,  comme  tant  d  autres 
>  pauvres  princes  de  ce  pays ,  se  courber  humble- 
T)  meut  sous  l'exécrable  despotisme  anglais,  mar- 
»  cliander  l'abandon  de  sa  souveraineté  et  se  rési- 
1  gner  devant  la  force.  —  Lui ,  non.  —  Mon  droit 
7)  tout  entier,  ou  une  fosse  dans  les  montagnes  où 
5  je  suis  ne.  —  Telle  est  sa  devise.  Ce  n'est  pas 
■n  forfantci'ic  ;  c'est  conscience  de  ce  qui  est  droit  et 
T)  juste. — Mais  vous  serez  brisé  dans  la  lutte,  lui 
')  ai-jc  dit.  — Mon  ami,  si,  pour  vous  forcer  à  une 
•"  action  honteuse,  on  rous  disait  :  Cède  ou  meurs? 
«!  — me  demauda-t-il.  De  ce  jour,  je  l'ai  compris, 
■»  et  je  me  suis  voue  corps  et  àme  à  cette  cause  tou- 
■"  jours  sacrée  du  faible  contre  le  fort.  —  Tu  vois, 
■^  mon  I''va ,  que  Djalma  se  montre  di;jne  d'un  tel 
1  père.  Ce  jeune  Indien  est  d'une  bravoure  si  héroi- 
^  que,  si  superbe,  qu'il  combat  comme  un  jeune  Grec 
?  du  teiiips  de  Léoiiidas,  la  poitrine  nue,  tandis  que 
•a  les  autres  soldats  de  son  pays,  qui  en  effet  i-estent 
•s  habituellement  'es  épaules,  les  bras  et  la  poitrine 
:;  découverts,  endossent  pour  la  ;7ueiTe  une  casaque 
T"  assez  épaisse  ;  la  folle  intrépidité  de  cet  enfant  ma 
"  rappelé  le  roi  de  \aples,  dont  je  t'ai  si  souvent 
•B  parlé,  et  que  j'ai  vu  cent  fois  à  notre  tète  dans  les 
T:  charges  les  plus  périlleuses,  ayant  pour  toute  arme 
-;  une  cravache  à  la  main.  -^ 

a.  Celui-là  est  encore  un  de   ceux   dont  je   vous 
parlais,  et  que  rEinj)ercur  sainusail  à  faire  jouer  au 
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monarque,  —  dit  Dagobert.  —  J'ai  vu  un  officier 
prussien  prisonnier,  à  qui  cet  enragé  roi  de  Xaples 
avait  cinglé  la  figure  d'un  coup  de  cravache  ;  la 
marque  y  était  bleue  et  rouge.  Le  Prussien  disait  eu 
jurant  qu'il  était  déshonoré;  qu'il  aurait  mieux  aimé 
un  coup  de  sabre...  Je  le  crois  bien...  Diable  de 
monarque!  il  ne  connaissait  qu'une  chose,  marrhcv 
droit  au  canon;  dès  qu'on  canonnait  quelque  part, 
on  aurait  dit  que  ça  fappelait  par  tous  ses  noms,  cl 
il  accourait  en  disant  :  Présent...  Si  je  vous  parle  de 
lui,  mes  enfants,  c'est  qu'il  répétait  à  qui  voulait 
l'entendre  :  Personne  n'entamera  un  carré  que  le 
général  Simon  ou  moi  n'entamerions  pas.  r> 

Rose  continua. 

« — J'ai  remarqué  avec  peine  que,  malgré  son 
*  àgf",  Djalma  avait  souvent  des  accès  de  mélancolie 
"  profojide.  Parfois,  j'ai  surpris  entre  son  père  et  lui 
5)  des  regards  singuliers...  Malgré  notre  attachement 
»  mutuel,  je  crois  que  tous  deux  me  cachent  quelque 
r^  triste  secret  de  famille,  autant  que  j'en  ai  pu  juger 
»  par  plusieurs  mots  échappés  ù  l'un  et  a  l'autre  :  il 
T  s'agit  d'un  événement  bizarre,  auquel  leur  iniagi- 
7)  nation  naturellement  rêveuse  et  exaltée  aura  donné 
r>  un  caractère  surnaturel. 

T!  Du  reste,  tu  sais,  mon  amie,  que  nous  avons 
^  perdu  le  droit  de  sourire  de  la  crédulité  d'autrui... 
1  Moi,  depuis  la  campagne  de  France,  où  il  m'est 
"  arrivé  cette  aventure  si  étrange,  que  je  ne  puis 
"  encore  m'cxpliquer. ..  -n 
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.  C'est  celle  de  cet  homme  qui  s'est  jeté  devant  la 
bouche  d'un  canon...  — dit  Dajjobert.  -^ 

ù — Toi, — reprit  la  jeune  fdlc  en  reprenant  la 
''  lecture,  —  toi,  ma  chère  Kva,  depuis  les  visites  do 
»  cette  femme  jeune  et  heUo  que  ta  mère  prétendait 
T)  avoir  aussi  vue  chez  ta  mère...  quarante  ans  aiqia- 
T  ravant...  •< 

Les  orphelines  re,']ardèrent  le  soldat  avec  étonnc- 
ment. 

0  Votre  mère  ne  m'avait  jamais  parlé  de  cela... 
"^  ni  le  j^énéral  non  plus...  mes  enfants;  ça  me  sem- 
T>  blc  aussi  singulier  qu'à  vous.  ^ 

Rose  reprit  avec  une  émotion  et  une  curiosité 
croissantes  : 

-  — Après  tout,  ma  chère  Kva,  souvent  les  choses 
'  en  apparence  trè.s-cxtraorcUnaires  s'exphqucnt  par 
1  un  hasard ,  une  ressemblance  ou  un  jeu  de  la  na- 
•"  turc.  Le  merveilleux  n'étant  toujours  qu'une  illu- 
î  sion  d'optique,  ou  le  résultat  d'une  imagination 
T  déjà  frappée ,  il  arrive  un  moment  où  ce  qui  sem- 
T-  blait  surhumain  ou  surnaturel  se  trouve  l'événe- 
D  ment  le  plus  humain  et  le  plus  naturel  du  monde  ; 
::  aussi  je  ne  doute  pas  que  ce  que  nous  appelions 
f  nos  prodiges  n'ait  tôt  ou  lard  ce  dénoùment  terre 
•n  à  terre.  :? 

ù  \'ous  voyez,  mes  enfants, — cela  paraît  d'abord 
merveilleux...  et  au  fond...  c'est  tout  simple...  ce 
qui  n'empêche  pas  ([ue  pendant  longtemps  on  n'y 
comprend  rien... 

I  8 
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—  Puisque  notre  père  le  dit,  il  l'aul  le  eroire,  et 
ne  pas  jious  étonner;  n'est-ce  pas,  ma  sœur? 

—  -Von,  puisqu'un  jour  cela  s'explique. 

—  Au  fait, — (lit  Dajjohert  api'ès  un  nionu'ut  de 
réflexion,  —  une  supposition?  Vous  vous  ressemblez 
tellement,  n'est-ce  pas,  mes  enfants?  que  quelqu'un 
qui  n'aurait  pas  l'Iiabilude  de  vous  voir  chaque  jour 
\ous  prendrait  facilement  l'une  pour  l'autre...  Eli 
bien!  s'il  ne  savait  pas  que  vous  êtes,  pour  a'nsi 
dire,  doubles,  voyez  dans  quels  étonjiements  il  poiu*- 
rait  se  trouver...  Rien  sur,  il  croirait  au  diable,  à 
propos  de  bons  petits  anjjes  conmu^  vous. 

—  Tu  as  raison,  I)a<jobei"t  ;  connne  cela  bien  des 
choses  s'expliquent,  ainsi  (\i\v  le  dit  notre  père.  -^ 

Et  Rose  contiiuui  de  lire. 

K  — Du  reste,  ma  tendre  Eva,  c'est  jucc  (Hi('l(|i!<' 
^  fierté  (pie  je  songe  que  Djalma  a  du  sang  IVancais 
V  dans  les  veines  ;  son  père  a  épousé,  il  y  a  plusieurs 
T  années,  une  jeune  lille  dont  la  famille,  d'origine 
r  française,  était  depuis  très -longtemps  établie  à 
r  Ratavia ,  dans  l'île  de  Ja\a  :  celte  parité  de  posi- 
n  tion  enliT  mon  vieil  ami  et  moi  a  encore  iiugnienté 
T  ma  sympathie  pour  lui,  car  fa  famille  aussi,  mon 
i>  Eva,  est  d'origine  française,  et  depuis  bien  lonji- 
n  temps  établie  à  l'étranger;  malheureusement,  le 
j)  pauvre  prince  a  perdu  depuis  plusieurs  années 
D  cette  femïne  qu'il  adorait. 

y  Tiens,  mon  Eva  bieu-aimée ,  ma  main  lreiid)l(' 
"  en  écrivant  ces  mots,  je  sUÎs  fiiible,  je  suis  fou... 
r>  jnais,  hélas!  mon  cœur  se  seiTf,  se  hriso...  si  liit 
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-  pareil  nuillicur  m'arrhait î...  Oh,  mou  Dieu!  et 
:•  notée  culaut. ..  que  deviendrait-il  sans  toi...  sans 

-  moi...   dans  ce  pays  l)arbarc ?. . .  \ou!  non!  celte 

-  ci'aintc  est  iuscusée...  Mais  quelle  hoi'rihle  torluie 
•  que  l'incertitude  1...  car  eufin ,  où  es-tu?  que  fais- 
T  lu  ?  que  deviens-tu  ?. . ,  Pardon. . .  de  ces  noires  peu- 
r  sées...   souvent  elles  me  dominent  malgré  moi... 

-  Moments  funestes...    affreux...   car,   lorsqu'ils  ne 

-  m'obsèdent  pas,  je  me  dis  :  Je  suis  prosci'it,  nuil- 

-  heureux;  mais  au  moins,  à  l'autre  bout  du  monde, 

-  deux  cœurs  battent  pour  moi,  le  tien,  mou  Kva,  et 
'  celui  de  notre  enfant...  ■^ 

Rose  put  à  peine  achever  ces  derniers  mois,  de- 
puis quelques  instants  sa  \oix  était  entrecoupée  de 
.sanglots. 

Il  y  avait  en  effet  un  douloureux  accord  enti-e  les 
craintes  du  général  Simon  et  la  triste  réalite;  et  puis, 
quoi  de  plus  touchant  que  ces  coididences  écrites  le 
soir  d'une  bataille,  au  feu  du  bivouac,  par  le  soldat 
qui  tâchait  de  tromper  ainsi  le  chagrin  d'une  sépa- 
ration si  pénible,  mais  qu'il  ne  savait  pas  alors  devoir 
être  éternelle  ! 

T  Pauvre  général...  il  ignore  notre  malheul', — dit 
Dagobert  après  un  moment  de  silence  ;  mais  il  ignore 
aussi  qu'au  lieu  d'un  enfant,  il  en  a  deux...  Ce  sera 
du  moins  une  consolation...  mais  tenez,  Blanche j 
continuez  de  lire,  je  crains  que  cela  ne  fatigue  votre 
stEui". ..  elle  est  trop  émue...  Et  puis,  après  toul ,  il 
est  juste  que  v  ous  partagiez  le  plaisir  et  le  chagrin 
de  celte  lecture.  •> 
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Blanclu'  prit  la  IcKro ,  et  Roso,  essuyant  ses  yeux 
pleins  de  lannes,  appuya  à  son  tour  sa  jolie  tète  sur 
l'épaule  (le  sa  sœur,  qui  continua  de  la  sorte  : 

«  —  Je  suis  plus  calme  ,  maintenant ,  ma  tendre 
*  Eva;  un  moment  j'ai  cessé  d'écrire,  et  j'ai  chassé 

V  ces  noires  idées  :  reprenons  notre  entretien. 

«  Après  avoir  ainsi  longuement  causé  de  l'Inde 

V  avec  toi ,  je  te  parlerai  un  peu  de  l'Europe  ;  hier 
n  soir,  un  de  nos  gens ,  homme  très-sùr,  a  rejoint 
»  nos  avant-postes  ;  il  m'apportait  une  lettre  aiTÎvée 
1  de  Ei'ance  à  Calcutta;  cnlin,  j'ai  des  nouvelles  de 
r>  mon  père,  mon  inquiétude  a  cessé.  Cette  lettre  est 

V  datée  du  mois  d'août  de  l'an  passe.  J'ai  vu,  par  son 
7)  contenu ,  que  plusieurs  autres  lettres  auxquelles  il 
■^  fait  allusion  ont  été  retardées  ou  égarées  ;  car  de- 
■n  puis  près  de  deux  ans  je  n'en  avais  pas  reçu,  aussi 
»  étais-je  dans  une  ijiquiétude  mortelle  à  son  sujet. 
•D  Excellent  père!  toujours  le  même;  l'âge  ne  l'a  pas 
y  affaihli,  son  caractère  est  aussi  énergique,  sa  santé 
n  aussi  robuste  que  par  le  passé,  me  dit-il;  toujours 
T  ouvrier,  et  s'en  glorifiant;  toujours  fidèle  à  ses 
r  austères  idées  républicaijies ,  et  espérant  beau- 
r>  coup... 

T  Car,  dit-il,  les  temps  sont  proches,  et  il  souligne 

7!  ces  mots. ..  Il  me  donne  aussi,  comme  tu  vas  le 

V  voir,  de  bonnes  nouvelles  de  la  famille  de  notre 
fl  vieux  Dagobert...  de  notre  ami...  Vrai,  ma  chère 
n  Eva,  mon  chagrin  est  moins  amer...  quand  je  pense 
r  que  cet  excellent  honnne  est  auprès  de  toi,  car,  je 
n  le  connais,  il  l'aura  acconq)agnée  dans  ton  exil... 
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)'  Quel  cœur  d'or. ..  sous  sa  rudo  ccorco  de  soldai... 
)•  Comme  il  doit  aimer  notre  enfant!...  » 

Ici  Dagobert  toussa  deu\  ou  trois  fois ,  se  l)aissa 
et  eut  l'air  de  chercher  par  terre  son  petit  mouchoir 
à  carreaux  rou,qes  et  blous  qui  était  sur  son  genou. 
Il  resta  ainsi  quelques  instants  courbe.  Quand  il  se 
releva,  il  essuyait  sa  moustache. 

-  Comme  notre  père  te  connaît  bien!... 

—  Comme  il  a  deviné  que  tu  nous  aimes! 

—  Bien,  bien,  mes  enfants,  passons  cela...  Arrivez 
tout  de  suite  à  ce  que  dit  le  «général  de  mon  petit 
Agricol  et  de  Gabriel,  le  fds  adoptif  de  ma  femme... 
Pauvre  femme,  quand  je  pense  que,  dans  trois  mois 
peut-être...  Allons,  enfants,  lisez,  lisez...  ?  ajouta  le 
soldat  voulant  contenir  son  émotion. 

■i —  J'espère  toujours  mal<{ré  moi,  ma  chère  Éva, 
•'  que  peut-être  un  jour  ces  feuilles  te  parviendront, 
'n  et  dans  ce  cas  je  veu\  y  écrire  ce  qui  peut  aussi 
r)  intéresser  Dagobert.  Ce  sera  pour  lui  une  conso- 
i>  lation  d'avoir  quelques  nouvelles  de  sa  famille. 
51  Mon  père ,  toujours  chef  d'atelier  chez  l'excellent 
5!  M.  Hardy,  m'apprend  que  celui-ci  a  aussi  pris  dans 
T  sa  maison  le  fds  de  notre  vieux  Dagobcrt  ;  Agricol 
•!>  travaille  dans  l'atelier  de  mou  père  ,  qui  en  est 
1  enchanté  :  c'est,  me  dit-il,  un  grand  et  vigoureux 
"  garçon  qui  manie  comme  une  plume  son  lourd 
•f>  marteau  de  forgeron  ;  aussi  gai  qu'intelligent  et 
î!  laborieux,  c'est  le  meilleur  ouvrier  de  l'établisse- 
y  ment,  ce  qui  ne  l'cmpèche  pas  le  soir,  après  sa 
1^  rude  journée  âo  travail,  lorsqu'il  revient  auprès  de 
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î)  sa  môi'c,  qu'il  adore,  do  faire  des  chansons  eJ  des 
r>  vei's  pafi'ioHques  des  plus  remarquables.  Sa  poésie 
ji  est  remplie  d'éncrjjie  et  d'élévation  ;  on  ne  chante 
9  pas  autre  chose  à  l'atelier,  et  ses  refrains  échauf- 
»  font  les  cœurs  les  plus  froids  et  les  plus  timides.  "; 

a  Conmie  tu  dois  être  fier  de  ton  fils ,  Dafjohert  î 
—  lui  dit  Rose  avec  admiration.  —  Il  fait  des  chan- 
sons î 

—  Certainement ,  c'est  superbe. . .  mais  ce  qui  me 
flatte  surtout,  c'est  qu'il  est  bon  pour  sa  mère,  et 
qu'il  manie  vigourcusejnent  le  marteau...  Quant  aux 
chansons ,  avant  qu'il  ait  fait  le  llcreil  du  Peuple  et 
la  MarseiUdisc...  il  aura  joliment  battu  du  fer;  mais, 
c'est  égal,  où  ce  diable  d'Agricol  aura-t-il  appi-is 
cela  ?  Sans  doute  à  l'école,  où,  comme  vous  allez  le 
\  oir,  il  allait  avec  (jabriel,  son  frère  adoptif.  r 

Au  nom  de  Gabriel,  qui  leur  rappelait  l'être  idéal 
qu'elles  nommaient  leur  ange  gardien,  la  curiosité 
des  jeunes  filles  fut  vivement  excitée,  Blanche  redou- 
bla d'attention  en  continuant  ainsi  : 

u  —  Le  frère  adoptif  d'Agricol,  ce  pauvre  enfant 
T  abandonné  que  la  femme  de  notre  bon  Dagoberf  a 
»  si  généreusement  recueilli ,  offre,  me  dit  mon  père, 
•n  un  grand  contraste  avec  Agricol,  non  pour  le  cœur, 
»  car  ils  ont  tous  deux  le  cœur  excellent;  mais  au- 
»  tant  Agricol  est  vif,  joyeux,  actif,  autant  Gabriel 
s  est  mélancolique  et  rêveur  ;  du  reste ,  ajoute  mou 
»  père,  chacun  d'eux  a,  pour  ainsi  dire,  la  figure  de 
i>  son  caractère;  Agricol  est  brun,  grand  et  fort... 
■n  il  a  l'iiir  joyeux  et  hardi  ;  (îabriel^  au  contraire,  est 
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iVrlt',  lilolul,  timide  cornnip  iiuo  jeuiio  fillo,  et  sa 
ri;;nr('  a  une  cxjn'ossion  de  doiieeur  ;in<{élique...  » 
ÏAi  orphelines  se  rejjardèi'enl  toutes  surprises  ; 
|)uis,  lournaiit  vers  l)a<;ol)erl  leurs  figures  injiféiiues, 
Kos(>  lui  dit  :  -  As-tu  entendu,  Dajjoberl  ?  \oti-e  père 
dit  que  ton  (ia!)iiel  esl  blond  et  qu'il  a  une  figure 
d'ange...  Mais  c'est  tout  connue  le  nôtre...  - 

—  Oui ,  oui ,  j'ai  bien  entendu,  c'est  pour  cela  que 
votre  rêve  me  surprenait. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  a  aussi  des  yeux 
bleus,  —  dit  Rose. 

—  Pour  ça,  mes  enfants ,  quoique  h;  général  n'en 
dise  rien,  j'en  répondrais  ;  ces  blondins,  ça  a  toujours 
les  yeux  bleus;  mais,  bleus  ou  noirs,  il  ne  s'en  sei- 
vira  guère  pour  regarder  les  jeunes  filles  eu  lace; 
continuez,  vous  allez  voir  j)our(|uoi. 

Ulanclie  reprit  : 

ù  —  La  figui'e  de  (labriel  a  une  expression  d'une 
•^  douceur  angélique  ;  un  des  frères  des  écoles  cliré- 

-  (ieunes,  où  il  allail  ainsi  (|u'Agricol  e(  d'autres  eu- 

-  fanls  du  quartier,  Irajjpé  de  sou  iulelligence  et  de 
"  sa  boulé,  a  j)arlé  de  lui  à  un  prolectciu"  haut  placé, 
"  qui  s'est  intéressé  à  lui,  l'a  place  dans  ui\  sémi- 
•  uaire,  et  depuis  deux  ans  (iabriel  est  pivtre  ;  il  se 
r  destiiu^  aux  missions  étrangères,  et  il  doit  bientôt 

-  |)artir  pour  l'Amérique...  - 

—  Ton  Gabriel  est  prêtre...  — dit  Rose  en  regar- 
dant Dagobcrt. 

—  Va  le  nôtre  est  un  aiige,  —  ajouta  RIanche. 
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—  Go  qui  prouve  quo  \o  votre  a  un  jjrade  de  plus 
que  le  mien;  c'est  éf^al,  chacmi  son  goût;  il  y  a  des 
braves  gens  partout;  mais  j'aime  mieux  que  ce  soit 
(iabricl  qui  ait  choisi  la  robe  noire.  Je  préfère  voir 
mon  garçon,  à  iiioi,  les  bras  mis,  un  marteau  à  la 
main  et  un  tablier  de  cuir  autour  du  corps,  ni  plus 
ni  moins  que  notre  vieux  grand-père,  mes  enfants, 
autrement  dit  le  père  du  maréchal  Simon,  duc  de 
Ligny;  car,  après  tout,  le  général  est  duc  et  maré- 
chal par  la  grâce  de  l'empereur  ;  maintenant ,  ter- 
minez voti-e  lecture. 

—  Hélas  !  oui ,  —  dit  Blanche  ,  il  n'y  u  plus  jue 
quelques  lignes.  Et  elle  jrprit  : 

u  —  Ainsi  donc,  ma  chère  et  tcjidrc  vu,  si  ce 
))  journal  te  parvient,  tu  pourras  rassure.  ^jobert 
»  sur  le  sort  de  sa  lènune  et  de  son  lils,  q  a  quittés 
»  pour  nous.  Connnent  januiis  recoimaîlre  un  pareil 
»  sacrilice  ?  Alais  je  suis  tranquille,  (on  bon  et  géné- 
»  reux  cœur  aura  su  le  dédommage!'. .. 

»  Adieu...  et  encore  adieu  pour  aujourd'hui,  mon 
5j  Kva  ])ien-ahnée  ;  pendant  un  instant  je  viens  d'in- 
»  terrompre  ce  journal  pour  aller  jusqu'à  la  tente 
n  de  Djalma;  il  dormait  paisiblement;  son  père  le 
»  veillait  ;  d'un  signe  il  m'a  rassuré.  L'intrépide  jeune 
j;  homme  ne  court  |)lus  aucun  danger.  Puisse  le  com- 
»  bat  de  demain  l'épargner  encore!...  Adieu,  ma 
n  tendre  E\  a  ;  la  nuit  est  silencieuse  et  calme ,  les 
))  feux  du  bivouac  s'éteignent  peu  à  peu  ;  nos  pauvres 
n  montagnards  reposent,  api-ès  cette  sanglante  jour- 
»  née  ;  je  n'entends  d'heure  en  heure  que  le  cri  loin- 


FRAdMF.NTS  Dl"  JOIRXAI,  Dl    (ÎI-AKHAI,  SIMOX.       121 

"  tain  de  nos  srnfiuollos...  (les  mots  étrangers  ni'af- 
'•  tristont  encore  ;  ils  me  rappellent  ce  que  j'oublie 
"  parfois  en  t'écrivant...  que  je  suis  an  bout  du 
ï  monde,  et  séparé  de  toi...  de  mon  enfant  !  Pauvres 
•n  êtres  clicris  !  quel  est. . .  quel  sera  votre  sort  ?. . . 
»  Ah  !  si  du  moins  je  pouvais  vous  envoyer  à  temps 
•n  cette  médaille  qu'un  hasard  funeste  m'a  fait  em- 
■n  porter  de  \'arsovie,  peut-èti-e  obtiendrais-tu  d'al- 
T  1er  en  France,  ou  du  moins  d'y  envoyer  ton  en- 
r  faut  avec  Dagobert  ;  car  tu  sais  de  quelle  inq)or- 
r  tance...  ^lais  à  quoi  bon  ajouter  ce  chagrin  à  tous 
»  les  autres?...  ilalheureusement,  les  années  se  pas- 
T  sent...  le  jour  fatal  arrivera,  et  ce  dernier  espoir, 
5  dans  lequel  je  vis  pour  vous,  me  sera  enlevé  ;  mais 
11  je  ne  veux  pas  finir  ce  jour  par  une  pensée  triste. 
"  A(heu ,  mon  Eva  bien-ainiée  !  presse  notre  enfant 
»  sur  ton  cœur,  couvre-le  de  tous  les  baisers  que  je 
»  vous  envoie  à  tous  deux  du  fond  de  l'exil. 

•D  A  demain ,  après  le  combat.  - 

A  cette  touchante  lecture  succéda  un  assez  long 
silence.  Les  larmes  de  Rose  et  de  Blanche  coulèrent 
lentement.  Dagobert ,  le  front  appuyé  sur  sa  main , 
était  aussi  douloureusement  absorbé. 

Au  dehors ,  le  vent  augmentait  de  violence  ;  une 
pluie  épajsse  commençait  à  fouetter  les  vitres  sonores; 
le  plus  profond  silence  régnait  dans  l'auberge. 

Pendant  que  les  filles  du  général  Simon  lisaient 
a\ec  une  si  touchante  émotion  quelques  frag/r.enis  du 
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joiiriial  do  \our  pt'iv,  iiiio  scriic  niysUM'icusc,  viiwnc^o, 
se  passait  dans  riiitâiciir  de  la  niôna,'^{cri('  du  di)rii|)- 
tciii'  df  hèlfs. 


CHAPITRE  I\. 


L  K  s   C  A  G  K  S, 


.  Morok  venait  de  s'armer  :  par-dessus  sa  veste  de 
peau  de  daim,  il  avait  revêtu  sa  cotte  de  mailles,  tissu 
datiei-,  souple  comme  la  toile,  dur  comme  le  dia- 
mant; recouvianl  ensuite  ses  bras  de  brassards,  ses 
jaml)jt?s  de  jambards,  ses  pieds  de  bottines  ferrées , 
ci  dissimulant  cet  attirail  derensirsous  un  larjje  pan- 
talon et  sous  une  ample  pelisse  soigneusement  bou- 
toiuu*e  ,  il  avait  pris  à  la  main  une  longue  tige  de  fei* 
ciiaulTée  à  blanc,  emmanchée  dans  une  poignée  de 
huis. 

Qiioi(pic  (le|)uis  longtemps  domptés  par  l'adresse 
<t  |)ar  l'énerj^ie  du  Prophète,  son  ligre  Cnïff,  son  lion 
Judas'  et  sa  panthère  noire  I<i  Mort  avaient  voulu  , 
dans  (pielque  accès  de  révolte,  essayer  sur  lui  leurs 
dénis  et  leurs  ongles  ;  mais,  grâce  à  l'armure  cachée 
par  sa  pelisse,  ils  avaient  émoussc  leurs  ongles  sur 
unépiderme  d'acier,  éhréché  leui-s  dents  sur  des  bras 
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et  sur  (1rs  janilx's  de  for,  tandis  qu'un  lé;{ei'  coup  dp 
lu  hadino  inélalliqiu^  do  lour  niaîtro  faisait  fujuor-  ot 
f;ivsilloâ'  lour  poau,  en  la  sillouiumt  d'uuo  hrùlurp 
profondo. 

Reconnaissant  l'inutilitô  do  leurs  morsui'os,  cos  ani- 
maux, douL's  d'une  grande  mémoire,  comprirent  que 
désormais  ils  essaieraient  en  vain  leurs  griffes  et  leurs 
mâchoires  sur  un  être  invulnérable.  Lour  soumission 
craintive  s'augmenta  tellement ,  que ,  dans  ses  exer- 
cices publics,  leur  maître,  au  moiudi-c  mouvement 
d'une  petite  baguette  recouverte  de  papier  couleur 
lU'  feu,  les  faisait  ramper  et  se  coucher  épouvantés. 

liO  prophoto,  armé  avec  soiu,  tenant  à  la  main  le 
for  chauffé. à  blanc  par  Goliath,  était  donc  descoiulu 
jiar  la  trappe  du  grenier  qui  s'étendait  au-dessus  du 
vaste  hangar  où  l'oji  avait  déposé  les  cages  do  ses 
aiii  naux;  une  simple  cloison  de  planche  séparait  ce 
hangar  de  l'écurie  des  chevaux  du  dompteur  do  botes. 

In  fanal  à  réflecteur  jetait  sur  les  cages  une  vive 
hiiniôro.  Elles  étaient  au  nombre  de  qualio.  l  n  gril- 
lage de  fer,  largement  espacé,  garnissait  leurs  faces 
latérales.  D'un  côté,  ce  grillage  tournait  surdos  gonds 
comme  une  porte,  afin  de  donner  passage  au\  ani- 
mau\  que  l'on  y  renfermait  ;  le  parquet  dos  loges  re- 
posait sur  deuv  cssiouv  et  quatre  petites  roulettes  de 
lor;  on  les  traînait  ainsi  facilement  jusqji'au  grand 
chariot  couvert  où  on  les  plaçait  pondant  les  voyages. 
L'une  d'elles  était  vide,  les  trois  autres  renfermaient, 
eom  r.e  on  sait,  une  panthère,  un  tigre  et  un  lion. 

La  panthère,  originaire  de  Java,  send)larl  méritiM* 
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co  nom  lugubre,  i,a  Mort,  par  son  asport  siiiistiv  et 
fi'roce.  Complélcineul  noire ,  elle  se  Iciiuit  lapio  cl 
ramassée  sur  elle-même  au  lontl  de  sa  caye  ;  la  cou- 
leur (le  sa  robe  se  conrondaul  avec  l'obscurité  qui 
l'entourait,  on  ne  (listinjjuait  pas  son  corps,  on  voyait 
seulement  dans  l'ombre  deux  lueurs  ardentes  et  fixes. . . 
deux  larges  prunelles  d'un  jaune  pliosphorescent,  qui 
ne  s'allumaient  pour  ainsi  dire  qu'à  la  nuit,  car  tous 
ces  animaux  de  la  race  féline  n'ont  l'entière  lucidité 
de  leur  vue  qu'au  milieu  des  ténèbres. 

Le  Prophète  était  rentre  silencieusement  dans  l'é- 
curie ;  le  rouge  sombre  de  sa  longue  pelisse  contras- 
tait avec  le  blond  Jiiat  et  jaunâtre  de  sa  cheveUue 
roide  et  de  sa  longue  barbe  ;  le  fanal ,  placé  assez 
haut,  éclairait  complètement  cet  liomme,  et  la  cru- 
dité de  la  lumière,  opposée  à  la  dureté  des  ombres , 
accentuait  davantage  encore  les  plans  heurtés  de  sa 
figure  osseuse  et  larouchc.  Il  s'approcha  lentement 
de  la  cage.  Le  cercle  blanc  qui  entourait  sa  fauve 
prunelle  semblait  s'agrandir  :  son  œil  luttait  d'éclat 
et  d'immobilité  avec  l'œil  étincelant  et  fixe  de  la  pan- 
thère... 

Toujours  accroupie  dans  l'ombre,  elle  subissait 
déjà  l'influence  du  regard  fascinatcur  de  son  maître  ; 
deux  ou  trois  fois  elle  ferma  brusque.'i  ent  ses  pau- 
pières, en  faisant  entendre  un  sourd  ràlement  de  co- 
lère ;  puis  bientôt,  ses  yeux,  i-ouverts  comme  malgré 
elle,  s'altacbèrent  iin  iiiciblcmenf  siu-  ceux  du  Pro- 
])hète. 

Alors  les  oreilles  rondes  de  h(  Mort  se  collèrent  à 
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sftil  cràiio  aplati  cojiinu'  celui  (rime  vipère;  la  peau 
(le  sou  front  se  rida  coju  ulsi\  émeut  ;  elle  contracta 
son  mufle  hérissé  de  longues  soies,  et  par  deux  fois 
ouvrit  silencieusement  sa  gueule  armée  de  crocs  for- 
midables. 

De  ce  moment,  une  sorte  de  rapport  magnétique 
sembla  s'établir  entre  les  regards  de  l'homme  et  ceux 
de  la  bète. 

Le  Prophète  étendit  vers  la  cage  sa  tige  d'acier 
chauffé  à  blanc  ,  et  dit  d'une  voix  brève  et  impé- 
rieuse :  .  La  Mort...  ici  !  -^ 

La  panthère  se  leva,  mais  s'écrasa  tellement,  que 
son  ventre  et  ses  coudes  rasaient  le  plancher.  Elle 
avait  trois  pieds  de  haut  et  près  de  cinq  pieds  de  lon- 
gueur; son  échine  élastique  et  charnue^,  ses  jarrets 
aussi  descendus,  aussi  larges  que  ceux  d'un  cheval 
de  course,  sa  poitrine  profonde,  ses  épaules  énormes 
et  saillantes,  ses  pattes  nerveuses  et  trapues,  tout 
annonçait  que  ce  temble  animal  joignait  la  vigueur  à 
la  souplesse,  la  force  à  l'agilité. 

Alorok,  sa  baguette  de  fer  toujours  étendue  vers 
la  cage,  fit  un  pas  vers  la  panthère...  La  panthère  fit 
un  pas  vers  le  Prophète...  11  s'anèta...  La  Mort 
s'arrêta... 

A  ce  moment,  le  tigre  Judas,  auquel  Alorok  tour- 
nait le  dos,  fit  un  bond  violent  dans  sa  cage,  comme 
s'il  eût  été  jaloux  de  l'attention  que  son  maître  por- 
tait à  la  panthère;  il  poussa  un  grondement  rauque, 
et,  levant  sa  tête ,  montra  le  dessous  de  sa  redou- 
table mâchoire   triangulaire  et  son  puissant  poitrail 
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(1  un  blanc  salo,  où  venaient  se  fondi-e  les  Ions  eni- 
vrés de  sa  robe  fauve  rayée  de  noir  ;  sa  queue ,  pa- 
reille à  un  gros  serpent  rougeâtre  annelé  d'ébène  , 
(antôf  se  collait  à  ses  flancs,  tantôt  les  battait  par  un 
mouvenieut  lent  e(  continu  ;  ses  yeux,  d'un  vei'l  trans- 
parent et  lunu'iu'uv,  s'arrêtèrent  sur  le  Prophèle. 

Telle  était  l'inlluencc  de  cet  homme  sur  ces  ani- 
maux, que  Judas  cessa  presque  aussilôt  son  «(ronde- 
ment, comme  s'il  eût  été  effrayé  de  sa  témérité  ;  ce- 
pendant sa  respiration  resta  haute  et  bruyante. 

Alorok  se  tourna  vei's  lui  ;  pendant  quelques  se- 
condes, il  l'examina  très-attentivement. 

La  panthère,  n'étant  plus  soumise  ù  l'intluence  du 
regard  de  son  maître,  retourna  se  tapir  dans  l'ondire. 

In  craquement  à  la  fois  strident  et  saccadé,  j)areil 
à  celui  que  font  les  grands  animaux  en  rongeant  un 
corps  dur,  s'étant  fait  entendre  dans  la  cage  du  lion , 
CaÏH  attira  l'attention  du  Prophète  ;  laissant  le  tigre, 
il  fit  un  pas  vers  l'autre  loge. 

De  ce  lion  on  ne  voyait  que  la  croupe  monstrueuse 
d'un  roux  jaunâtre  ;  ses  cuisses  étaient  j'cpliées  sous 
lui,  son  épaisse  crinière  cachait  entièrement  sa  tète  ; 
à  la  tension  et  aux  tressaillements  des  muficlcs  de  ses 
reins,  à  la  saillie  de  ses  vertèbres,  on  devinait  faci» 
Icment  qu'il  faisait  de  violents  efforts  avec  sa  gueule 
cl  ses  pattes  de  devant. 

Le  prophète  ijiquiet  s'approcha  de  la  cage,  crai- 
gnant que  malgré  ses  ordres  Goliath  îreùl  donné  au 
lion  qn(dqne  os  à  rojiger. ..  Pour  s'en  assurer,  il  dit 
d'une  \oix  brève  et  ferme  :  ^  (loin!!  ^ 
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Caïii  110  cluiii'ji'a  pas  de  posilion. 

ii  Cain...  ici!  -^  reprit  Alorok  d'une  voix  plus 
liaufc. 

Iiuililc  appel,  le  lion  ne  boujjea  pas  ei  le  cra(pie- 
meul  conliiuia. 

t  Coin...  ici!  -  dit  une  troisième  fois  le  Prophèle  ; 
mais,  en  prononçant  ces  mots,  il  appuya  le  bout  de 
sa  ti;|e  d" acier  ])rùlante  sur  la  hanche  du  lion. 

A  peine  un  léjjer  sillon  de  fumée  courut-il  sur  le 
pelage  roux  de  Caïn ,  que  ,  par  une  volte  d'une  pres- 
tesse incroyable ,  il  se  retourna  et  se  précipita  sur 
le  {jriiia^e ,  non  pas  en  rampant,  mais  d'un  bond, 
et  pour  ainsi  dire  debout,  superbe...  effrayant  à 
voir. 

I.e  Prophète  se  trouvant  à  l'anjjle  de  la  cage, 
(]aïn,  dans  sa  fureur,  .s'était  dressé  en  profil,  afin 
de  faire  face  à  son  maître ,  appuyant  ainsi  son  large 
flanc  aux  barreaux,  à  travei's  lesquels  il  passa  jus- 
qu'au coude  son  bras  énorme,  aux  muscles  renflés  , 
et  au  moins  aussi  gros  que  la  cuisse  de  (joliath. 

«  Gain!!  à  bas!!  -  dit  le  pi-ophète  en  se  rappro- 
chant vivement. 

Le  lion  n'obéissait  pas  encore...  ses  lèvres,  re» 
troussées  par  la  colère ,  laissaient  voir  des  crocs 
aussi  larges ,  aussi  longs ,  aussi  aigus  que  des  dé- 
fenses de  sanglier. 

Du  bout  de  son  fer  brûlant ,  Mornk  effleura  les 
lèvres  de  (^aïn...  A  celte  cuisante  brûlure,  sui\ie 
d'un  appel  inq)ré\u  de  son  nuiître,  le  lioii ,  n'osant 
rugir,   gronda  sourdeuienf ,    et  ce  grand  corps  rc- 
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loni!)ti,  affaissé  sur  lui-iiiriiip,  dans  une  uttiUide 
pleine  de  soumission  et  de  crainic. 

Le  Prophète  décrocha  le  fanal ,  afin  de  regarder 
ce  que  Gain  rongeait  :  c'était  une  des  planches  du 
parquet  de  sa  cafje,  qu'il  était  parvenu  à  soulever, 
et  qu'il  hi'oyait  entre  ses  dents  pour  tromper  sa  faim. 

Pendant  quelques  instants  le  plus  profond  silence 
ré<{na  dans  la  ménagerie.  Le  Prophète ,  les  mains 
derrière  le  dos,  passait  d'une  cage  à  l'autre,  ohser- 
vant  ses  animaux  d'un  air  inquiet  et  sa,qace,  comme 
s'il  eût  hésité  à  faire  parmi  eux  un  choix  inqjortant 
et  difficile.  De  temps  à  autre  il  prêtait  l'oreille  en 
s'arrétant  devant  la  ,qrande  porte  du  hangar,  qui 
donnait  sur  la  cour  de  l'auhcrge. 

Cette  porte  s'ouvrit,  Goliath  parut  ;  ses  habits  ruis- 
selaient d'eau. 

t;  Eh  bien!...  —  lui  dit  le  Prophète. 

—  Ça  n'a  pas  été  sans  peine...  Heureusement  lu 
juiit  est  noire,   il  fait  grand  vent  et  il  pleut  à  verse. 

—  Aucun  soupçon? 

—  Aucun ,  maître  ;  vos  renseignements  étaient 
bons  ;  la  porte  du  cellier  s'ouvre  sur  les  chanq)s , 
juste  au-dessous  de  la  fenêtre  des  fillettes.  Quand 
vous  avez  sifflé  pour  me  dire  qu'il  était  temps ,  j(î 
suis  sorti  avec  un  tréteau  que  j'avais  apporté  ;  je  l'ai 
appuyé  au  mur,  j'ai  monté  dessus;  avec  mes  six 
pieds ,  ça  m'en  faisait  neuf,  je  pouvais  m' accouder 
sur  la  fenêtre;  j'ai  pris  la  persienne  d'une  main,  le 
manche  de  mon  couteau  de  l'autre,  et,  en  même 
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porsicnnr  de  toutes  mes  forces... 

—  Kt  l'on  a  cru  que  c'était  le  vent  ? 

—  On  a  cm  que  c'était  le  vent.  \'ous  voyez  que 
la  brute  n'est  pas  si  brute...  liC  coup  fait,  je  suis  vite 
rentré  dans  le  cellier  en  emportant  mon  tréteau... 
Au  Ijout  de  peu  de  temps,  j'ai  entendu  la  voix  du 
vieux...  j'a\ais  bien  fait  de  me  dépèclicr. .. 

—  Oui ,  quand  je  t'ai  sifflé,  il  venait  d'entrer  dans 
la  salle  où  l'on  soupe;  je  l'y  croyais  pour  plus  de 
temps, 

—  Cet  homme-là  n'est  pas  fait  pour  rester  lonjj- 
lemps  à  souper,  —  dit  le  géant  avec  mépris.  — 
Quelques  mo.Tcnts  après  que  les  carreaux  ont  été 
cassés...  le  vieux  a  ouvert  la  fenêtre,  et  a  appelé 
son  chien  en  lui  disant:  Saute...  J'ai  tout  de  suite 
couru  à  l'autre  bout  i\u  cellier;  sans  cela  le  maudit 
chien  m'aurait  éventé  deirière  la  porte. 

—  Le  chien  est  maintenant  renfermé  dans  l'écurie 
où  est  le  che\al  du  vieillard...  continue. 

—  Quand  j'ai  entendu  lelermer  la  persiemie  et 
la  leiu'tre,  je  suis  de  nouveau  sorti  du  cellier,  j'ai 
replacé  mon  tréteau  et  je  suis  remonté  ;  tirant  dou- 
cement le  l()(|uet  de  la  pei"sieniu' ,  je  l'ai  ouv<'rte , 
mais  les  deux  carreaux  étaient  bouchés  avec  les  pans 
d'une  pelisse;  j'entendais  parler  (t  je  ne  voyais  rien  ; 
j'ai  écarté  un  peu  le  manteau  et  j'ai  vu...  Les  fil- 
lettes dans  leui-  lit  me  faisaient  face...  le  vieux,  assis 
à  leur  chevet ,  me  tournait  le  dos. 

■ —  Kt  son  sac...  son  sac?  ceci  (  sf  l'iinportanl. 
I.  -» 
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—  Son  sac  était  près  la  fonctrc,  sur  une  table  k 
côte  de  la  lampe  ;  j'aurais  pu  y  toucher  en  allongeant 
le  bras. 

—  Qu'as-tu  entendu? 

—  Comme  vous  m'aviez  dit  de  ne  penser  qu'au  sac, 
je  ne  me  souviens  que  de  ce  qui  regardait  le  sac  ;  le 
vieux  a  dit  que  dedans  il  avait  ses  papiers,  des  lettres 
d'un  général ,  son  argent  et  sa  croix. 

—  Bon. . .  Ensuite? 

- —  Comme  ça  m'était  difficile  de  tenir  la  pelisse 
écartée  du  trou  du  carreau,  elle  m'a  échappé...  j'ai 
voulu  la  reprendre ,  j'ai  trop  avancé  la  main ,  et  une 
des  fdlettes. . .  l'aura  vu. . .  car  elle  a  crié  en  montrant 
la  fenêtre. 

—  Misérable!...  tout  est  manqué...  s'écria  le  Pro- 
phète en  devenant  pâle  de  colère. 

—  Attendez  donc...  non,  tout  n'est  pas  manqué. 
En  entendant  crier,  j'ai  sauté  à  bas  de  mon  tréteau, 
j'ai  regagné  le  cellier;  comme  le  chien  n'était  plus 
là ,  j'ai  laissé  la  porte  entr'ouverte ,  j'ai  entendu  ou- 
vrir la  fenêtre,  et  j'ai  vu,  à  la  lueur,  que  le  vieux 
avançait  la  lampe  en  deiiors  ;  il  a  regardé ,  il  n'y 
avait  pas  d'échelle  ;  la  fenêtre  est  trop  haute  pour 
qu'un  homme  de  taille  ordinaire  y  puisse  atteindre... 

—  Il  aura  cru  que  c'était  le  vent...  comme  la  pre- 
mière fois. ..  Tu  es  moins  maladroit  que  je  ne  croyais. 

—  Le  loup  .s'est  fait  renard,  vous  l'avez  dit... 
Quand  j'ai  su  où  était  le  sac ,  l'argent  et  les  papiers, 
ne  pouvant  faire  mieux  pour  le  moment,  je  suis  re- 
venu... et  me  voilà. 
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—  Alonto  me  chercher  la  pique  de  frêne  la  plus 
lonfjue... 

—  Oui ,  maîlre. 

—  Et  hi  couveiture  de  drap  rouge 

—  Oui ,  maih'c. 

—  Va.  ^ 

(johath  monta  l'échelle  ;  ari-ivé  au  milieu ,  il  s'ar- 
rêta. 

»  Maître,  \ous  ne  voulez  pas  que  je  descende... 
un  morceau  de  viande  pour  La  Alort?. ..  \'ous  tcitcz 
qu'elle  me  gardera  rancune...  f^lle  mettra  tout  sur 
mon  compte...  Elle  n'oublie  rien...  et  à  la  première 
occasion... 

—  La  pique  et  la  couverture  î  ■"  répéta  le  Prophète 
d'une  voix  impérieuse. 

Pendant  que  Goliath ,  jurant  entre  ses  dents  ,  exé- 
cutait ses  ordres ,  Morok  alla  entr'ouvrir  la  grande 
porte  du  hangar,  regarda  dans  la  cour,  et  écouta 
de  nouveau. 

i  \  oici  la  pique  de  fi'ène  et  la  couverture,  —  dit 
le  géant  en  redescendant  de  l'échelle  avec  ces  objets. 
—  ^laintenant,  que  faut-il  faire? 

—  Retourne  au  cellier,  remonte  près  de  la  fenê- 
tre, et  quand  le  vieillard  sortira  précipitamment  de 
la  chandjre... 

—  Qui  le  fera  sortir? 

—  Il  sortira...  que  t'importe? 

—  Après? 

—  Tu  m'as  dit  que  la  lampe  était  près  de  la  croisée  ? 

—  Tout  près...  sur  la  table,  à  côté  du  sac. 
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—  Dc's  qup  le  vieux  qiiittora  hi  cliambrc,  pousse 
la  fenêtre ,  fais  tomber  la  lampe ,  et  si  tu  accomplis 
prestement  et  adroitement  ce  qui  to  restera  à  exé- 
cuter... les  dix  florins  sont  à  toi...  Tu  te  rappelles 
bien  tout?... 

- —  Oui  ,  oui. 

—  Les  petites  fdles  seront  si  épouvantées  du  bruit 
et  de  Tobscuiité ,  qu'elles  resteront  muettes  de  ter- 
reur. 

—  Soyez  tranquille,  le  loup  s'est  fait  renard,  il 
se  fera  serpent. 

—  Ce  n'est  pas  tout. 

—  Quoi  encore? 

—  Le  toit  de  ce  liangar  n'est  pas  élevé,  la  lucarne 
du  grenier  est  d'un  abord  facile...  la  nuit  cstnoïj'e... 
au  lieu  de  rentrer  par  la  porte... 

—  Je  rentrerai  par  la  lucarne. 

—  Et  sans  bruit. 

—  En  \rai  serpent.  •^  —  Et  le  géant  sortit. 

li  Oui  !  —  se  dit  le  Proplu'te  après  un  assez  long  si- 
lence, —  CCS  moyens  sont  sûrs...  Je  n'ai  pas  dû 
hésiter...  Aveugle  et  obscur  instrument...  j'ignore  le 
motif  des  ordres  que  j'ai  reçus  ;  mais  d'après  les  re- 
commandations qui  les  accompagnent...  mais  d'après 
la  position  de  celui  qui  me  les  a  transmis,  il  s'agit, 
je  n'en  doute  pas,  d'intérêts  immenses...  —  d'inté- 
rêts—  reprit-il  après  un  nouveau  silence,  — qui 
touchent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand...  de  plus  élevé 
dans  le  monde...  Mais  comment  ces  deux  jeunes 
fdles,  presque  mendiantes,  comment   ce  misérable 
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solda»,  j)eii\ ont-ils  rrprcsonfor  de  tels  intcrèts?...  Il 
n'importe,  — ajoutu-t-il  avec  humilité,  — je  suis 
le  bras  qui  agit...  c'est  à  la  tète  qui  pense  et  qui  or- 
donne... de  rcpondic  de  ses  œuvres...  - 

Bientôt  le  Pi-ophète  sortit  du  hangar  en  emportant 
la  couverture  rouge ,  et  se  dirigea  vers  la  petite  écu- 
rie de  Jovial  ;  la  porte ,  disjointe ,  était  à  peine  fer- 
mée par  un  loquet. 

A  la  vue  d'un  étranger,  Rabat-Joie  se  jeta  sur  lui  ; 
mais  ses  dents  rencontrèrent  les  jambards  de  fer,  et 
le  Prophète ,  malgré  les  morsures  du  chien ,  prit 
Jovial  par  son  licou ,  lui  enveloppa  la  tète  de  la  cou- 
verture afin  de  l'empêcher  de  \  oir  et  de  sentir,  l'em- 
mena hors  de  l'écurie ,  et  le  fit  entrer  dans  l'intérieur 
de  sa  ménagerie ,  dont  il  ferma  la  porte. 


CHAPITRE  X. 

LA    SURPRISE. 

Les  orphefincs ,  après  avoir  lu  le  journal  de  leur 
père,  étaient  restées  pendant  quelque  tenq)s  muettes, 
tristes  et  pensives ,  contemplant  ces  feuillets  jaunis 
par  le  temps. 

Dagobert,  également  préoccupé,  songeait  à  son 
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fils ,  à  sa  femme ,  dont  il  était  séparé  depuis  si  loiijj- 
temps ,  cl  qu'il  espérait  bientôt  revoir. 

Le  soldat,  rompant  le  silence  qui  durait  depuis 
quelques  minutes ,  prit  les  feuillets  des  mains  de 
Blanche ,  les  plia  soijjneusement ,  les  mit  dans  sa 
poche,  et  dit  aux  orphelines:  «Allons,  courage, 
mes  enfants...  vous  voyez  quel  brave  père  vous  avez  ; 
ne  pensez  qu'au  plaisir  de  l'embrasser,  et  rappelez- 
vous  tonjoui's  le  nom  du  digne  garçon  à  qui  vous 
devez  ce  plaisir;  car  sans  lui  votre  père  était  tué 
dans  l'Inde. 

—  Il  s'appelle  Djalnui. ..  \ous  ne  l'oublierons  ja- 
mais, —  dit  Rose. 

—  Et  si  notre  ange  gardien,  (lajn-iel,  revient  en- 
core ,  —  ajouta  Blanche ,  —  nous  lui  demanderons 
de  veiller  sur  Djalma  comme  sur  nous... 

—  Bicii ,  mes  enfants;  pour  ce  qui  est  du  cœur, 
je  suis  sur  de  vous,  vous  n'oubliei'cz  rien...  !\Iais  pour 
revenir  au  voyageur  qui  était  venu  trouver  votre  pau- 
vre mère  en  Sibéi'ie,  il  avait  vu  le  général  un  mois 
après  les  faits  que  vous  venez  de  lire,  et  au  moment 
où  il  allait  de  nouveau  entrer  en  canqjagne  contre 
les  Anglais,  c'est  alors  que  voti'c  père  lui  a  confié 
ces  papiers  et  la  médaille. 

—  Mais  cette  médaille,  à  quoi  nous  servira-t-clle, 
Dagobert  ? 

—  Et  CCS  mots  gravés  dessus,  que  signifient-ils? 
—  reprit  Rose  en  la  tirant  de  son  sein. 

—  Dame,  mes  enfants...  cela  signifie  qu'il  faut  (|ue 
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le  12  février  1852  nous  soyons  à  l'uris,   rue  Saint- 
François  ,  n.  5. 

—  Mais  pour  quoi  faire? 

—  Votre  pauvre  mère  a  été  si  vite  saisie  par  la 
maladie,  qu'elle  n'a  pu  me  le  dire;  tout  ce  qne  je 
sais ,  c'est  que  cette  médaille  lui  venait  de  ses  pa- 
rents ;  c'était  une  relique  gardée  dans  sa  famille  de- 
puis cent  ans  et  plus. 

—  Et  comment  notre  père  la  possédait-il? 

—  Parmi  les  objets  mis  à  la  hâte  dans  sa  voiture 
lorsqu'il  avait  été  violemment  emmené  de  \  arsovie , 
se  trouvait  un  nécessaire  appartenant  à  votre  mère , 
où  était  cette  médaille  ;  depuis,  le  «général  n'avait  pu 
Ja  renvoyer,  n'ayant  aucun  moyen  de  communication 
et  ignorant  où  nous  étions. 

—  Cette  médaille  est  donc  bien  importante  pour 
nous  ? 

—  Sans  doute,  car,  depuis  quinze  ans,  jamais  je 
n'avais  vu  votre  mère  plus  heureuse  que  le  jour  où 
le  voyageur  la  lui  a  apportée...  — *  ^laintenant  le 
T  sort  de  mes  enfants  sera  peut-être  aussi  beau  qu'il 
i>  a  été  jusqu'ici  misérable ,  —  me  disait-elle  devant 
5!  l'étranger,  avec  des  larmes  de  joie  dans  les  yeux  ; 
1  — je  vais  demander  au  gouverneur  de  Sibérie  la 
y  permission  d'aller  en  France  avec  mes  filles. . .  Ou 
•o  trouvera  peut-être  que  j'ai  été  assez  punie  par 
î  quinze  années  d'exil  et  par  la  confiscation  de  mes 
y  biens...  Si  l'on  me  refuse...  je  resterai,  mais  on 
•n  m'accordera  du  moins  d'envoyer  mes  enfants  en 
'  France,   où  vous  les  conduirez,   DagobcrI  ;  vous 
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V  partirez  tout  de  suite,  car  il  y  a  déjà  mallieurcuse- 
•^  ment  bien  du  temps  perdu...  et  si  vous  n'arriviez 
^  pas  le  15  février  proeliain,  cette  cruelle  séparation, 
fi  ce  voya<|e  si  pénible  auraient  été  inutiles,  w 

—  Comment,  un  seul  jour  de  retard?... 

■ — Si  nous  arrivions  le  14  au  lieu  du  15,  il  ne  se- 
rait plus  temps ,  disait  votre  mère  ;  elle  m'a  aussi 
donné  une  grosse  lettre  que  je  devais  mettre  à  la 
poste,  pour  la  France,  dans  la  première  ville  que 
nous  traverserions,  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

— -Et  crois-tu  que  nous  serons  à  Paris  à  temps? 

—  Je  l'espère  ;  cependant,  si  vous  en  aviez  la  force, 
il  faudrait  doubler  quelques  étapes,  car  en  ne  faisant 
que  nos  cinq  lieues  par  jour,  et  même  sans  accident, 
nous  n'arriverions  à  Paris  au  plus  tôt  que  vers  le 
conmienccment  de  février,  et  il  vaudrait  mieux  avoir 
plus  d'avance. 

—  Mais ,  puiscjuc  notre  pèi-e  est  dans  l'Inde ,  et 
que ,  condamné  à  mort ,  il  ne  peut  pas  rentrei*  en 
France,  quand  le  rcverrons-nous  donc? 

—  Et  où  le  reverrons-nous? 

—  Pauvres  enfants,  c'est  vrai...  il  y  a  tant  de  choses 
que  vous  ne  savez  pas!  Quand  le  voyageur  l'a  quitté, 
le  général  ne  pouvait  pas  revenir  en  France,  c'est 
vrai ,  mais  maintenant  il  le  peut. 

—  Kt  pourquoi  le  peut-il? 

—  Parce  que,  l'an  passé,  les  Bourbons  qui  l'avaient 
exilé  ont  été  chassés  à  leur  tour...  la  nouvelle  en  sera 
arrivée  dans  l'Iudc,  et  \otre  père  viendra  certaine- 
ment vous  attendre  à  Paris,  puisqu'il  espère  que  vous 
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rt  voli'c  iiuTC  y  serez  le  J5  février  de  l'an  prochain. 

—  Ah!  maintenant,  je  comprends;  nous  pouvons 
espérer  de  le  revoir,  dit  Rose  en  soupirant. 

—  Sais -tu  comment  il  s'appelle,  ce  voyafjeur, 
Dagobert  ? 

—  \oji,  mes  enfants...  mais,  qu'il  s'appelle  PieiTe 
ou  Jacques,  c'est  un  vaillant  homme.  Quand  il  a  quitté 
votre  mère,  clic  l'a  remercié  en  pleurant  d'avoir  été 
si  dévoué ,  si  bon  pour  le  {{cnéral ,  pour  elle ,  pour 
ses  enfants.  Alors  il  a  sen'é  ses  mains  dans  les  sien- 
nes ,  et  lui  a  dit  avec  une  voix  douce  qui  m'a  remué 
malfjré  moi  :  -  — Pourquoi  me  remerciev?  n'a-t-il 
pas  dit  :  Aiaie/.-vous  les  u\s  les  ai  très?-' 

—  Qui  ça,  Dajjobert? 

—  Oui,  do  qui  voulait  parler  le  voyageur? 

—  Je  n'en  sais  rien;  seulement  la  manière  dont  il 
a  prononcé  ces  mois  m'a  frappé,  et  ce  sont  les  der- 
niei-s  qu'il  ait  dits. 

— •  Aimez-vous  les  uns  les  autres. . .  —  répéta  Rose 
toute  pejisive. 

—  Comme  elle  est  belle,  cette  parolel... — ajouta 
Blanche. 

—  Kt  où  allait-il,  ce  voyajreur? 

—  Bien  loin...  bien  loin  dans  le  Xord,  a-t-il  ré- 
pondu à  votre  mère.  En  le  voyant  s'en  aller,  elle  me 
disait  en  parlant  de  lui  :  ;.  Son  langage  doux  et  triste 
5!  m'a  atteudi'ie  jusqu'aux  larmes  ;  pendant  le  temps 
7)  qu'il  m'a  parlé  je  me  sentais  meilleure ,  j'aimais 
-  <lavantagc  encore  mon  mari,  mes  enfants,  et  pour- 
•^  tant ,  à  voir  l'expression  de  la  figure  de  cet  étran- 
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'  ger,  on  dirait  qu'iL  \'a  jamais  m  solri  \i  plelrk,  s 
ajoutait  votre  mère. 

Quand  il  s'en  est  allé ,  clic  et  moi ,  debout  à  la 
porte,  nous  l'avons  suivi  des  yeux  tant  que  nous  avons 
pu,  il  marchait  la  tète  baissée.  Samai'che  était  lente... 
calme. . .  ferme. . .  on  aurait  dit  qu'il  comptait  ses  pas. . . 
et  à  propos  de  son  pas ,  j'ai  encore  remarqué  une 
chose. 

—  Quoi  donc  ,  Dagobert? 

—  \  ous  savez  que  le  chemin  qui  menait  à  la  mai- 
son était  toujours  humide  à  cause  de  la  petite  source 
qui  débordait... 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  la  marque  de  ses  pas  était  restée  sur 
la  glaise,  et  j'ai  vu  que  sous  sa  semelle  il  y  avait  des 
clous  arrangés  en  croix... 

—  Comment  donc ,  en  croix  ? 

—  Tenez,  ditDago])crt  en  posant  sept  fois  son  doigt 
sur  la  couverture  du  lit,  — tenez,  ils  étaient  arrangés 
ainsi  sous  son  talon  :  vous  voyez,  ça  forme  une  croix. 
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—  Qu'est-ce  que  cela  peut  siguilier,  Dagobert? 

—  Le  hasard,  peut-être...  oui...  le  hasard...  et 
pourtaut,  malgré  moi,  cette  diable  de  croix  qu'il  lais- 
sait après  lui  m'a  fait  l'effet  d'un  mauvais  présage , 
car  à  peine  a-t-il  été  pai'ti  que  jious  avons  été  acca- 
blés coup  sur  coup. 

—  Hélas  !  la  mort  de  notre  mère  ? 

—  Oui,  mais  avant...  autre  chagrin!...  \  ous  n  é- 
tiez  pas  encore  venues  ,  elle  écrivait  sa  supplique  pour 
demander  la  permission  d'aller  en  France  ou  de  vous 
y  envoyer,  lorsque  j'entends  le  galop  d'un  cheval; 
c'était  un  courrier  du  gouverneur  général  de  la  Si- 
béj'ie.  Il  uous  apportait  l'ordre  de  changer  de  rési- 
dence ;  sous  trois  jours ,  nous  devions  nous  joindre  à 
d'autres  condamnés  pour  être  conduits  avec  eux  à 
quatre  cents  lieues  plus  au  nord.  Ainsi,  après  quinze 
ans  d'exil ,  on  redoublait  de  cruauté ,  de  persécution 
envers  votre  mère... 

—  Et  pourquoi  la  tourmenter  ainsi  ? 

—  On  aurait  dit  qu'un  mauvais  génie  s'acharnait 
contre  elle,  car  quelques  jours  plus  tard  le  voyageur 
ne  nous  trouvait  plus  à  Milosk ,  ou ,  s'il  nous  eût  re- 
trouvés plus  tard,  c'était  si  loin,  que  cette  médaille 
et  les  papiers  qu'il  apportait  ne  servaient  plus  à  rien. .. 
puisque,  ayant  pu  partir  tout  de  suite,  c'est  à  peine  si 
nous  arriverons  à  temps  à  Paris.  &  On  aurait  intérêt  à 
1»  empêcher  moi  ou  mes  enfants  d'aller  en  France , 
r  qu'on  n'agii-ait  pas  autrcjncnt,  —  disait  votre  mère, 

-  —  car  nous  exiler  maintenant  à  quatre  cents  lieues 

-  plus  loin,  c'est  rendre   inq)ossible  ce   voyage  en 
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r  France,  dont  le  Icrmo  est  fixé,  t)  Et  elle  se  désespé- 
rait à  cette  idée. 

—  Peut-être  ce  chagrin  imprévu  a-t-il  causé  sa 
maladie  subite? 

—  Hélas!  non,  mes  enfants;  c'est  cet  infernal 
clioléra  ,  qui  ;irri\e  sans  (|u'on  sache  d'où  il  vient , 
car  il  \oyaf|e  aussi,  lui...  et  il  vous  frappe  conuiu'  le 
totuicri'c  ;  trois  heures  après  le  départ  du  voyageui', 
quand  vous  êtes  revenues  de  la  foret  toutes  fraies , 
toutes  contentes,  a\ec  vos  oros  bouquets  de  fleurs 
pour  votre  mère...  elle  était  déjà  presque  à  l'arjo- 
uie. . .  et  méconnaissable  ;  le  choléra  s'était  déclaré 
dans  le  village...  Le  soir,  eiiiq  personnes  étaient  mor- 
tes... Votre  mère  n'a  eu  que  le  t(»mps  de  vous  passer 
la  médaille  au  cou,  ma  chère  petite  Rose...  de  v<uis 
l'ceommander  toutes  deuiàmoi...  de  me  supplier  de 
nous  mettre  tout  de  suite  en  roule;  elle  morte,  le 
nouvel  ordriî  d'exil  qui  la  frappait  ne  pouvait  plus 
vous  atteindre  ;  le  gouverneur  m'a  permis  de  partir 
avec  vous  pour  la  France,  selon  les  dernières  volon- 
tés de  votre...  -^ 

Le  soldat  ne  put  achever  ;  il  mit  sa  main  sur  ses 
yeux  pendant  que  les  orphelines  s'embrassaient  en 
sanglotant. 

iv  Oh  !  mais,  — reprit  Dagobert  avec  orgueil. . .  après 
un  moment  de  douloureux  silence,  —  c'est  in  que 
vous  vous  êtes  montrées  les  braves  filles  du  géné- 
ral... Malgré  le  danger,  on  n'a  pu  vous  an-acher  du 
lit  de  votre  mère;  vous  êtes  restées  auprès  d'elle 
jusqu'à  la  fin...  \  ous  lui  avez  fermé  les  yeux,  vous 
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y  avez  voilléo  loufo  la  miil...  rt  vous  ii'avoz  voulu 
partir  qu'après  niavoir  vu  plant»'r  la  pefiti'  croi\  de 
bois  sur  la  fosse  que  j'avais  creusée,  -n 

Dat^obert  s'interrompit  brusquement. 

L  n  liennissement  étran<je ,  désespère ,  auquel  se 
mêlaient  des  rugissements  féroees ,  firent  bondir  le 
soldat  sur  sa  cbaise  ;  il  pâlit  et  s'écria  :  -  C'est  Jovial, 
mon  cheval!  que  fait-on  à  mon  cheval??' 

Puis,  ouvrant  la  porte,  il  descendit  précipitamment 
l'escalier. 

Les  deux  sœurs  se  serrèrent  l'une  contre  l'autre, 
si  épouvantées  du  brusque  départ  du  soldat,  qu'elles 
ne  virent  pas  une  main  énorme  passer  à  travers  les 
carreaux  cassés  ,  ouvrir  l'espagnolette  de  la  fenêtre  , 
en  pousser  violemment  les  vantaux,  et  renverser  la 
lampe  placée  sur  une  petite  table  où  était  le  sac  du 
soldat. 

iiCs  or[)helines  se  trouvèrent  ainsi  plongées  dans 
uiu^  obscurité  prol'on(te. 
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CHAPITRE  XI. 


JOVIAL     K  T     L  A     M  0  R  T. 


Morok,  ayant  conduit  Jovial  au  milieu  de  sa  nié- 
nagciMC,  l'avait  ensuite  débarrassé  de  la  couverture 
qui  l'empêchait  de  voir  et  de  sentir. 

A  peine  le  tigre,  le  lion  et  la  panthère  l'eurent-ils 
aperçu  ,  que  ces  animaux  affamés  se  précipitèrent  aux 
barreaux  de  leurs  loges. 

Le  cheval,  frappé  de  stupeur,  le  cou  tendu,  l'œil 
fixe,  tremblait  de  tous  ses  membres,  et  semblait  cloué 
sur  le  sol  ;  une  sueur  abondante  et  glacée  ruissela 
tout  à  coup  de  ses  flancs. 

Le  lion  et  le  tigre  poussaient  des  rugissements  ef- 
froyables,  en  .s' agitant  violemment  dans  leurs  loges. 

La  panthère  ne  rugissait  pas...  mais  sa  rage  muette 
était  effrayante.  D'un  bond  furieux ,  au  risque  de  se 
briser  le  crâne,  elle  s'élançait  du  fond  de  sa  cage 
jusqu'aux  barreaux  ;  puis ,  toujours  muette  ,  toujours 
acharnée,  elle  retournait  en  rampant  à  l'extrémité  de 
sa  loge,  et  d'un  nouvel  élan,  aussi  impétueux  qu'a- 
veugle, elle  tentait  encore  d'ébranler  le  grillage. 

Trois  fois,   elh'  a\ait  ainsi  l)ondi...  terrible,  silen- 


JOVIAL  FT  LA  MORT.  143 

cîeuso...  lorsque  le  cheval,  passant  de  l'immobilité  de 
la  stupeur  à  l'égarement  de  l'épouvante,  poussa  de 
longs  hennissements,  et  courut,  effaré,  vers  la  porte 
par  laquelle  on  l'avait  amené.  La  trouvant  fermée , 
il  baissa  la  tète ,  fléchit  un  peu  les  jambes ,  frôla  de 
ses  naseaux  l'ouverture  laissée  entre  le  sol  et  les  ais, 
comme  s'il  eût  voulu  respirer  l'air  extériem*  ;  puis , 
de  plus  en  plus  éperdu,  il  redoubla  de  hennissements 
en  frappant  avec  force  de  ses  pieds  de  devant. 

Le  Prophète  s'approcha  de  la  cage  de  La  AIort  an 
moment  où  elle  allait  reprendre  son  élan.  Le  lourd 
veiTOu  qui  retenait  la  grille,  poussé  par  la  pique  du 
dompteur  de  bètes,  glissa,  sortit  de  sa  gâche...  et  en 
une  seconde  le  Prophète  eut  gravi  la  moitié  de  l'é- 
chelle qui  conduisait  à  son  gi-enier. .. 

Les  rugissements  du  tigre  et  du  lion ,  joints  aux 
hennissements  de  .Jovial,  retentirent  alors  dans  toutes 
les  parties  de  l'auberge. 

La  panthère  s'était  de  nouveau  précipitée  sur  le 
grillage  avec  un  acharnement  si  furieux ,  que  ,  ce 
grillage  cédant,  elle  tondni  d'un  saut  au  milieu  du 
hangar. 

La  lumière  du  fanal  miroitait  sur  l'ébène  lustrée 
de  sa  robe,  semée  de  mouchetures  d'un  noir  mat... 
Un  instant  elle  resta  sans  mouvement ,  ramassée  siu* 
ses  membres  trapus...  la  tète  allongée  sur  le  sol, 
comme  pour  calculer  la  portée  du  bond  qu'elle  allait 
faire  pour  atteindre  le  cheval,  puis  elle  s'élança  brus- 
quement sur  lui. 

Kn  la  voyant  sorfii'  de  sa  cage,  .Jovial,  «l'un  violent 
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écart,  sp  jota  sur  la  poiir,  qui  s'ouvrail  âo  dehors  m 
dedans,.,  y  posa  de  toutes  ses  lorces,  comme  s'il  eût 
\oulu  renfoncer;  et  au  moment  où  La  Mort  bondit, 
il  8C  cabra  presque  droit;  mais  celle-ci,  rapide 
comme  l'éclair ,  se  suspendit  à  sa  j{or<T[e  en  lui  en- 
fonçant en  même  temps  les  onjjles  aigus  de  ses  pattes 
de  devant  dans  le  poitrail. 

La  veine  jugulaire  du  cheval  s'ouvrit;  des  jets  de 
sang  vernuMl  jaillirent  sous  la  dent  de  la  panthère  de 
Java,  qui ,  s'arc-boutant  alors  sur  ses  pattes  de  der- 
rière, serra  puissamment  sa  victime  contre  la  porte, 
et  de  ses  griffes  tranchantes  lui  laboura  et  lui  ouvrit 
le  flanc... 

La  chair  du  cheval  était  vive  et  pantelante ,  ses 
hennissements  strangulés  devenaient  épouvantables. . . 

Tout  à  coup  ces  mots  retentirent  : 

t  Jovial...  courage...  me  voilt\...  courage...  « 

(l'était  la  voi\  de  Dagoberl ,  (pii  s'épuisait  en  ten- 
tatives désespérées  pour  forcer  la  porte  derrière  la- 
quelle se  passait  cette  lutte  sanglante. 

-  Jovial,  —  r<>prit  le  soldat,  — me  voilà...  au 
secours...  - 

A  cet  accent  ami  et  bien  coniui,  le  pauvre  animal, 
déjà  presque  sur  ses  fins ,  essaya  de  tourner  la  tète 
vers  l'endroit  d'où  venait  la  voix  de  son  maître ,  lui 
répondit  par  un  hennissement  plaintif,  et,  s'abattant 
sous  les  elTorts  de  la  panthère  ,  tomba. . .  d'abord  sur 
les  geuouv ,  puis  sur  le  flanc...  de  sorte  que  sou 
échine  et  son  garrot,  longeant  la  porte,  l'empêchaient 
de  s'ouvrir. 
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Alors  tout  fut  fini. 

La  panthère  s'accroupit  sur  le  cheval ,  l'étreit^nit 
de  ses  pattes  de  devant  et  de  derrière ,  malgré  quel- 
ques ruades  défaillantes,  et  lui  fouilla  le  flanc  de  son 
mufle  ensanglanté. 

t  Au  secours...  du  secours  à  mon  cheval!  —  criait 
Dagobert ,  en  ébranlant  vainement  la  serrure  ;  puis 
il  ajoutait  avec  rage  :  —  Et  pas  d'armes...  pas 
d'armes. . . 

—  Prenez  garde...  •  cria  le  dompteur  de  bètes. 
Et  il  parut  à  la  mansarde  du  grenier,  qui  s'ouvrait 

sur  la  cour. 

^  ATessayez  pas  d'entrer,  il  y  va  de  la  vie...  ma 
panthère  est  furieuse. . . 

—  Mais  mon  cheval...  mon  cheval  !  —  s'écria  l)a- 
gobert  d'une  voix  déchirante. 

—  Il  est  sorti  de  son  écurie  pendant  la  nuit,  il  est 
entré  dans  le  hangar  en  poussant  la  porte  ;  ù  sa  vue 
la  panthère  a  brisé  sa  cage  et  s'est  jetée  sur  lui... 
\  ous  répondrez  des  malheurs  qui  peuvent  arriver  ! 

—  ajouta  le  dompteur  de  bètes  d'un  air  menaçant , 

—  car  je  vais  courir  les  plus  grands  dangers  pour 
fah-e  rentrer  La  Mort  dans  sa  loge. 

—  Mais  mon  cheval...  Sauvez  mon  cheval!!  •-  s'é- 
cria Dagobcrt,  suppliant,  désespéré. 

Le  Prophète  disparut  de  sa  lucarne. 

Les  rugissements  des  animaux ,  les  cris  de  Dago- 
bert ,  réveillèrent  tous  les  gens  de  l'hôtellerie  du 
Faucon-Blanc.  Çà  et  là  les  fenêtres  s'éclairaient  et 
s'ou\Taient  précipitamment.  Bientôt  les  garçons  d'au- 
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bercée  accoururent  dans  la  cour  avec  des  lanternes , 
entourèrent  Dagobert,  et  s'informèrent  de  ce  qui  ve- 
nait d'arriver. 

li  ^lon  cheval  est  là...  et  un  des  animaux  de  ce 
misérable  s'est  échappé  de  sa  cage ,  -n  s'écria  le  sol- 
dat en  continuant  d'ébranler  la  porte. 

A  ces  mots  les  gens  de  l'auberge,  déjà  effrayés  de 
ces  épouvantables  rugissements,  se  sauvèrent  et  cou- 
rurent prévenir  l'hôte. 

On  conçoit  les  angoisses  du  soldat  en  attendant  que 
la  porte  du  hangar  s'ouvrît.  Pâle  ,  haletant ,  l'oreille 
collée  à  la  serrure,  il  écoutait... 

Peu  à  peu  les  rugissements  avaient  cessé  ,  il  n'en- 
tendit plus  qu'un  grondement  sourd  et  ces  appels 
sinistres  répétés  par  la  voix  dure  et  brève  du  Pro- 
phète :  u  La  Morf...  ici...  La  Mort!  - 

[ia  nuit  était  profondément  obscure,  Dagobert  n'a- 
perçut pas  Goliath  qui ,  rampant  avec  précaution  le 
long  du  toit  recouvert  en  tuiles,  rentrait  dans  le  gre- 
niei'  par  la  fenêtre  de  la  mansarde. 

Bientôt  la  porte  de  la  cour  s'ouvrit  de  nouveau  ;  le 
maître  de  l'auberge  parut ,  suivi  de  plusieurs  hom- 
mes ;  armé  d'une  carabine,  il  s'avançait  avec  précau- 
tion ;  ses  gens  portaient  des  fourches  et  des  bâtons. 

t  Que  se  passe-t-il  donc  ?  —  dit-il  en  s'approchant 
de  Dagobert,  —  quel  trouble  dans  mon  auberge!... 
Au  diable  les  montreurs  de  bètes  et  les  négligents 
qui  ne  savent  pas  attacher  le  licou  d'un  cheval  à  la 
mangeoire...  Si  votre  bête  est  blessée...  tant  pis  pour 
vous,  il  fallait  être  plus  soigneux,  i 
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Au  lipu  de  ri-pondro  à  cps  reproches ,  le  soldat , 
écoutant  toujours  ce  qui  se  passait  en  dedans  du 
hangar ,  fit  un  geste  de  la  main  pour  réclamer  le  si- 
lence. 

Tout  à  coup  on  entendit  un  éclat  de  rugissement 
féroce  ,  suivi  d'un  grand  cri  du  Prophète  ,  et  presque 
aussitôt  la  panthère  hurla  d'une  façon  lamentable. 

-Vous  êtes  sans  doute  la  cause  d'un  malheur,  — dit 
au  soldat  l'hôte  effrayé  ;  —  avcz-vous  entendu?  quel 
cri  !. . .  Morok  est  peut-être  dangereusement  blessé,  t 

Dagobert  allait  répondre  à  l'hôte  lorsque  la  porte 
s'ouvrit  ;  Goliath  parut  sur  le  seuil  et  dit  :  .  On  peut 
entrer,  il  n'y  a  plus  de  danger.  :• 

L'intérieur  de  la  ménagerie  offrait  un  spectacle 
sinistre. 

Le  Prophète,  paie,  pouvant  à  peine  dissimuler  son 
émotion  sous  son  calme  apparent,  était  agenouillé  à 
(pu>lqucs  jnis  de  la  cage  de  la  panthère,  dans  une 
attitude  recueillie  :  au  mouvement  de  ses  lèvres  on 
(h'viuait  qu'il  j)riait.  A  la  vue  de  l'hôte  et  des  gens 
de  l'auberge  ,  Morok  se  releva  en  disant  d'une  voix 
solennelle  :  .  Merci,  mon  Dieu!  d'avoir  pu  vaincre 
encore  une  fois  par  la  force  que  vous  m'avez  donnée.  " 

Alors  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  le  front  al- 
tier,  le  regard  impérieux,  il  sembla  jouir  du  triomphe 
qu'il  venait  de  remporter  sur  La  Mort,  qui,  étendue 
au  fond  de  sa  loge ,  poussait  encore  des  hurlements 
plaintifs. 

Les  spectateurs  de  cette  scène ,  ignorant  que  la 
pelisse  du  dompteur   de  bètes  cachât   une    ai'mure 


148  I-F,  JIIF  ERRANT. 

complt'to  ,  et ,  attribuant  les  cris  do  la  panthère  à  la 
crainte,  restèrent  frappés  (rétonnement  et  d'adniira- 
tion  devant  l'intrépidité  et  le  pouvoir  presque  surna- 
turel de  cet  homme. 

A  quelques  pas  derrière  lui ,  Goliath  se  tenait  de- 
bout, appuyé  sur  la  pique  de  frêne...  Knfui,  non  loin 
de  la  cage ,  au  milieu  d'une  mare  de  sang  ,  était 
étendu  le  cadavre  de  Jovial. 

A  la  vue  de  ces  restes  sanglants...  déchirés,  Dago- 
bert  resta  immobile ,  et  sa  rude  figure  prit  une  ex- 
pression de  douleur  profonde...  Puis,  se  jetant  à 
genoux ,  il  souleva  la  tète  de  Jovial.  En  retrouvant 
ternes ,  vitreux  et  à  demi  fermés  ces  yeux  naguère 
encore  si  intelligents  et  si  gais  lorsqu'ils  se  tournaient 
vers  un  maître  aimé  ,  le  soldat  ne  put  retenir  une  ex- 
clamation déchirante. . . 

Dagoberl  oubliait  sa  colère  ,  les  suites  déplorables 
de  cet  accident  si  fatal  aux  intérêts  des  deuv  jeunes 
fdles  qui  ne  pouvaient  ainsi  continuer  leur  route  :  il 
ne  songeait  qu'à  la  mort  horrible  de  ce  pauvre  vieux 
cheval,  son  ancien  compagnon  de  fatigue  et  de  guerre, 
fidèle  animal  deux  fois  blessé  comme  lui...  et  que  de- 
puis tant  d'années  il  n'avait  pas  quitté...  Cette  émo- 
tion poignante  se  lisait  d'uue  manière  si  cruelle  ,  si 
touchante  ,  sur  le  visage  du  soldat ,  que  le  maître  de 
l'hôtellerie  et  ses  gens  se  sentirent  un  instant  apitoyés 
à  la  vue  de  ce  grand  vieillard  agenouillé  devant  ce 
cheval  mort. 

Mais  lorsque,  suivant  le  cours  de  ses  regrets,  Da- 
gobert  songea  (pie  .Jovial  avait  aussi  été  son  compa- 
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;(iioii  d'exil ,  que  la  mère  des  orphelines  avait  autre- 
fois ,  coniine  ses  filles  ,  entrepris  un  pénible  voyage 
avec  ce  malheureux  animal,  les  funestes  conséquences 
de  la  perte  qu'il  venait  de  fiiire  se  présentèrent  tout  à 
coup  à  l'esprit  du  soldat  ;  la  fureur  succédant  à  l'at- 
tendi'isscment,  il  se  releva  les  yeux  étincelants,  cour- 
roucés ,  se  précipita  sur  le  Prophète  ,  d'une  main  le 
saisit  à  la  gorge,  et  de  l'autre  lui  administra  militaire- 
ment dans  la  poiti'inc  cinq  à  six  coups  de  poing  qui 
s'amortirent  sur  la  cotte  de  mailles  de  Morok. 

tt  Brigand. . .  tu  me  répondras  de  la  mort  de  mou 
cheval  !  -  disait  le  soldat  en  continuant  la  correction. 

Morok,  sveltc  et  nerveux  ,  ne  pouvait  lutter  avan- 
tageusement contre  Dagobert,  qui,  servi  par  sa  grande 
taille,  montrait  encore  une  vigueur  peu  comnmne.  Il 
fallut  l'intervention  de  Goliath  et  du  maître  de  l'au- 
berge pour  arracher  le  Prophète  des  mains  de  l'ancien 
grenadier.  Au  bout  de  quelques  instants  on  sépara  les 
deux  champions.  Morok  était  blême  de  rage.  Il  fallut 
de  nou\  eaux  efforts  pour  l'empêcher  de  se  saisir  de  la 
pique,  dont  il  voulait  frapper  Dagobert. 

—  Mais  c'est  abominable!  —  s'écria  l'hôte  en  s'a- 
dressant  au  soldat ,  qui  appuyait  avec  désespoir  ses 
deux  poings  crispés  sur  son  front  chauve. 

—  \  ous  exposez  ce  digne  homme  à  être  dévoré 
par  ses  bètes ,  reprit  l'hote ,  et  vous  voulez  encore 
l'assommer...  Est-ce  ainsi  qu'une  barbe  grise  se  con- 
duit? faut-il  aller  chercher  main-forte?  vous  vous 
étiez  montré  plus  raisonnable  dans  la  soirée. 

Ces  mots  ra|)pelèjTnl  le  soldai  à  lui-même  ;  il  re- 
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gretta  d'autanl  plus  sa  vivacité ,  que  sa  qualiU-  d'é- 
tranger pouvait  augmenter  les  embarras  de  sa  posi- 
tion ;  il  fallait  à  tout  prix  se  faire  indemniser  de  son 
cheval ,  afin  d'être  en  état  de  continuer  son  voyage  , 
dont  le  succès  pouvait  être  compromis  par  un  seul 
jour  de  retard.  Faisant  un  violent  effort  sur  lui- 
même,  il  parvint  à  se  contraindre. 

—  Vous  avez  raison...  j'ai  été  trop  vif,  —  dit-il  à 
l'hôte  d'une  voix  altérée ,  qu'il  tâchait  de  rendre 
calme.  —  Je  n'ai  pas  eu  la  patience  de  tantôt.  Mais 
enfin  cet  homme  ne  doit-il  pas  être  responsable  de  la 
perte  de  mon  cheval  ?  Je  vous  en  fais  juge. 

—  Eh  bien!  comme  juge  ,  je  ne  suis  pas  de  voire 
avis.  Tout  cela  est  de  votre  faute,  l'ous  aurez  mal 
attaché  votre  cheval ,  et  il  sera  entré  sous  ce  hangar 
dont  la  porte  était  sans  doute  entrouverte — dit  l'hôte 
prenant  évidemment  le  parti  du  dompteur  de  bêtes. 

—  C'est  vrai, — reprit  Goliath, — je  m'en  souviens  ; 
j'avais  laissé  la  porte  entrebâillée  la  nuit ,  alin  de 
donner  de  l'air  aux  animaux  ;  les  cages  étaient  bien 
fermées,  il  n'y  avait  pas  de  danger... 

—  C'est  juste  î  —  dit  un  des  assistants. 

—  Il  aura  fallu  la  vue  du  cheval  pour  rendre  la 
panthère  fm'ieuse,  et  lui  faire  briser  sa  cage  —  reprit 
un  autre. 

—  C'est  plutôt  le  Prophète  qui  doit  se  plaindre  — 
dit  un  troisième. 

—  Peu  importent  ces  avis  divers,  —  reprit  Dago- 
bert ,  dont  la  patience  conmicnçait  à  se  lasser  ;  —  je 
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dis  ,  moi ,  qu  il  me  faut  à  l'instant  de  1" argent  ou  un 
cheval,  oui,  à  l'instant ,  car  je  veux  quitter  cette  au- 
berge de  malheui". 

—  E(  je  dis ,  moi ,  que  c'est  vous  qui  allez  min- 
demniser,  —  s'écria  ^lorok,  qui  sans  doute  ménageait 
ce  coup  de  théâtre  pour  la  fin,  car  il  montra  sa  main 
gauche  ensanglantée  ,  jusqu'alors  cachée  dans  la 
manche  de  sa  pelisse.  —  Je  serai  peut-être  estropié 
pour  ma  vie,  ajouta-t-il.  — \  oyez,  quelle  blessure  la 
panthère  ma  faite  I  t 

Sans  avoir  la  gravité  que  lui  attribuait  le  Prophète, 
cette  blessure  était  assez  profonde.  Ce  dernier  argu- 
ment lui  concilia  la  sympathie  générale.  Comptant 
sans  doute  sur  cet  incident  pour  décider  d  une  cause 
qu'il  regardait  comme  sienne,  l'hôteUer  dit  au  garçon 
d'écurie  : 

-Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  finir. ..  C'est  d'aller 
tout  de  suite  éveiller  M.  le  bourgmestre ,  et  de  le 
prier  de  venir  ici  ;  il  décidera  qui  a  tort  ou  raison. 

—  J'allais  vous  le  proposer,  — dit  le  soldat, — car, 
après  tout,  je  ne  peux  pas  me  faire  justice  moi-même. 

—  Fritz  ,  cours  chez  M.  le  bourgmestre,  —  dit 
l'hôte.  ' 

Le  garçon  partit  précipitamment.  Son  maître,  crai- 
gnant d'être  compromis  par  l'interrogatoire  du  soldat, 
auquel  il  avait  la  surveille  négligé  de  demander  ses 
papiers,  lui  dit  :  -  Le  bourgmestre  sera  de  très-mau- 
vaise humeur...  d'être  dérangé  si  tard.  Je  n'ai  pas 
envie  d'en  souffru*,*  aussi  je  vous  engage  à  aller  me 
chercher  vos  papiers  s'ils  sont  en  règle...  car  j'ai  eu 
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le  toit  de  ne  pas  me  les  faire  présenter  hier  au  soir  à 
votre  arrivée. 

—  Ils  sont  en  iuuit  clans  mon  sac ,  vous  allez  les 
avoir,  r  répondit  le  soldat. 

Puis ,  détournant  la  \  ue  et  mettant  sa  main  sur  ses 
yeux  lorsqu'il  passa  devant  le  corps  de  Jovial,  il 
sortit  pour  aller  retrouver  les  deux  sœurs. 

Le  Prophète  le  suivit  d'un  regard  triomphant ,  et 
se  dit:  a  Le  voilà  sans  chc\al,  sans  argent,  sans  pa- 
piers... Je  ne  pouvais  faire  plus...  puisqu'il  m'était 
interdit  de  faire  plus...  et  que  je  devais  {lutant  que 
possihle  agir  de  ruse  et  ménager  les  apparences... 
Tout  le  monde  donnera  tort  à  ce  soldat.  Je  puis  du 
moins  répondre  que ,  de  quelques  jours ,  il  ne  con- 
tinuera pas  sa  route,  puisque  de  si  grands  intérêts 
semhlent  se  rattacher  à  son  arrestation  et  à  celle  de 
ces  deux  jeunes  filles.  i> 

Un  quart  d'heure  après  cette  réflexion  du  domp- 
teur de  hètes,  Karl,  le  camarade  de  (ioliath,  sortait 
de  la  cachette  où  son  maître  l'avait  confiné  pendant 
la  soirée,  et  partait  pourLeipsick,  porteur  d'une  lettre 
que  Morok  venait  d'écrire  à  la  hâte,  et  que  Karl  de- 
vait, aussitôt  son  arrivée,  mettre  à  la  poste. 

L'adresse  de  cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

A  Monsieur 
Monsieur  lîodin , 

Rue  du  Milieu-des-Urs'ins ,  A "  11, 

.1  Paris, 

France, 
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CHAPITRE   XII. 


LE    BOl  RGAIESTRE. 


L'inquiétude  de  Dagobert  aujjmentait  de  plus  en 
plus  ;  certain  que  son  cheval  n  était  pas  venu  dans 
le  hangar  tout  seul,  il  attribuait  ce  malheureux  évé- 
nement à  la  méchanceté  du  dompteur  de  bètes,  mais 
il  se  demandait  en  vain  la  cause  de  l'acharnement 
de  ce  misérable  contie  lui ,  et  il  songeait  avec  effroi 
(jue  sa  cause ,  si  juste  qu'elle  fût ,  allait  dépendre  de 
la  bonne  ou  mauvaise  humeur  d'un  juge  arraché  au 
sommeil  et  qui  pouvait  condamner  sur  des  appa- 
rences trompeuses. 

Bien  décidé  à  cacher  aussi  longtemps  que  possible 
auM  orphelines  le  nouveau  coup  qui  les  frappait,  il 
ouvrait  la  porte  de  leur  chambre,  lorsqu'il  se  heurta 
contre  Rabat-.Ioie ,  car  le  chien  était  accouru  à  squ 
poste  après  avoir  en  vain  essayé  d'empèchei  le  Pro- 
phète d'emmener  Jovial. 

.  HeuiTusement  le  chien  est  revenu  là,  les  pau- 
vres petites  étaient  gardées  ,  -  cUt  le  soldat  en  ouvrant 
la  porte. 

A  sa  grande  sui  prise  ,  une  profonde  obscurité  ré- 
gnait dans  la  chambre. 
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-  Mes  enfants...  —  s'écria-t-il ,  — pourquoi  ctcs- 
vous  donc  sans  lumière?  - 

On  ne  lui  répondit  pas.  Effiayé ,  il  courut  au  lit  à 
tâtons,  prit  la  main  d'une  des  deux  sœurs  :  cette  main 
était  glacée. 

u  Rose!...  mes  enfants!  — s'ccria-t-il ,  —  Blan- 
cJie!  mais  répondez-moi  donc...  \'ous  me  faites 
peur...  r> 

Même  silence  ;  la  main  qu'il  tenait  se  laissait  mou- 
voir machinalement ,  froide  et  inerte. 

La  lune ,  alors  dégagée  des  nuages  noirs  qui  l'en- 
touraient, jeta  dans  cette  petite  chambre  et  sur  le  lit 
placé  en  face  de  la  fenêtre  une  assez  vive  clarté  pour 
que  le  soldat  vît  les  deux  sœurs  évanouies. 

La  lueur  bleuâtre  de  la  lune  augmentait  encore 
la  pâleur  des  orphelines  :  elles  se  tenaient  à  demi 
embrassées  ;  Rose  avait  caché  sa  tète  dans  le  sein  de 
Blanche. 

t  Elles  se  seront  trouvées  mal  de  frayeur ,  —  s'é- 
cria Dagobert  en  courant  à  sa  gourde. —  Pauvres 
petites  !  après  une  journée  où  elles  ont  eu  tant  d'é- 
motions ,  ce  n'est  pas  étonnant  !  " 

Et  le  soldat,  imbibant  le  coin  d'un  mouchoir  de 
quelques  gouttes  d'eau-dc-vie ,  se  mit  à  genoux  de- 
vant le  lit,  frotta  légèrement  les  tempes  des  deux 
sœurs,  et  passa  sous  leurs  petites  narines  roses  le 
linge  imprégné  de  spiritueux... 

Toujours  agenouillé,  penchant  vers  les  oi'phelines 
sa  brune  ligure  inquiète,  émue,  il  attendit  quelques 
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secondes  avant  de  renouveler  l'emploi  du  seul  moyen 
de  secours  qu'il  eût  en  son  pouvoir. 

Ln  Ictjer  mouvement  de  Rose  donna  quelque  es- 
poir au  soldat  ;  la  jeune  fille  tourna  sa  tète  sur  l'o- 
reiller en  soupirant;  puis  bientôt  elle  tressaillit,  ou- 
vrit ses  yeux  à  la  fois  étonnes  et  effrayes  ;  mais ,  ne 
reconnaissant  pas  d'abord  Dafjobcrt,  elle  s'écria  :  .  Ma 
sœuri  -  et  elle  se  jeta  entre  les  bras  de  Blancbe. 

Celle-ci  commençait  à  ressentir  aussi  les  effets  des 
soins  du  soldat.  Le  cri  de  Rose  la  tira  complètement 
de  sa  létliargie  ;  partageant  de  nouveau  sa  frayeur 
sans  en  savoir  la  cause ,  elle  se  pressa  contre  elle. 

w  Les  voilà  revenues...  c'est  l'important,  —  dit 
Dagobert.  —  Maintenant  la  folle  peur  pa.sscra  bien 
vite,  r  Puis  il  ajouta  en  adoucissant  sa  vois  :  n  Eh 
bien!  mes  enfants...  courage!...  vous  allez  mieux... 
c'est  moi  qui  suis  là...  moi...  Dagobert.  - 

Les  orphelines  firent  un  brusque  mouvement,  loui'- 
nèreut  v  ers  le  soldat  leurs  charmants  visages  encore 
pleins  de  trouble,  d'émotion,  et,  par  un  élan  plein 
de  «n-àcc,  toutes  deux  lui  tendirent  les  bras  en  s'é- 
criant  :  -  C'est  toi...  Dagobert...  nous  sommes  sau- 
vées.. . 

—  (3ui,  mes  enfants...  c'est  moi,  — dit  le  vétéran 
en  prenant  leurs  mains  dans  les  siennes,  et  les  serrant 
avec  bonheur.  —  \'ous  avez  donc  eu  grand'peur 
j)endaut  mon  absence? 

—  Oh!  peur...  à  mourir... 

—  Si  tu  savais...  mon  Dieu...  si  tu  savais!... 

—  Mais  la  lampe  est  éteinte!  Pourquoi? 
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—  Ce  n'est  pas  nous... 

—  Voyons,  remettez-vous,  pauvi'es  petites,  et 
racontez-moi  cela...  Cette  auberfjc  ne  me  paraît  pas 
sûre...  Heureusement  nous  la  quitterons  bientôt... 
Maudit  sort  qui  m'y  a  conduit...  Après  cela,  il  n'y 
avait  pas  d'autre  hôtellerie  dans  le  village...  Que 
s'est-il  donc  passé? 

—  A  peine  as-tu  été  parti...  que  la  fenêtre  s'est 
ouverte  bien  fort ,  la  lampe  est  tombée  avec  la  table , 
et  un  bruit  terrible. . . 

—  Alors  le  cœur  nous  a  manqué ,  nous  nous  som- 
mes embi'assées  en  poussant  un  cri ,  car  nous  avions 
cru  aussi  entendre  marcher  dans  la  chambir. 

—  Et  nous  nous  sommes  trouvées  mal,  tani  nous 
avions  peur...  " 

Malheureusement,  persuadé  que  la  \ioh.'nce  du 
\e)it  avait  déjà  cassé  les  carreaux  et  ébranlé  la  fenê- 
tre ,  Dagobert  crut  avoir  mal  fermé  l'espagnolette , 
attribua  ce  second  accident  à  la  même  cause  que  le 
premier,  et  crut  que  l'effroi  des  orphelines  les  abu- 
sait. 

w  Knfm ,  c'est  passe ,  n'y  pensons  plus ,  calmez- 
vous,  —  leur  dit-il. 

—  Alais ,  toi ,  pourquoi  nous  as-tu  quittées  si  vite... 
Dagobert  ? 

—  Oui ,  maintenant  je  m'en  souviens  ;  n'est-ce 
pas ,  ma  sœur ,  nous  avons  entendu  un  grand  bruit , 
et  Dagobert  a  couru  vers  l'escalier  en  disant  :  Mon 
cheval...  que  fait-on  à  mon  cheval? 

—  trélail  donc  .Jovial  qui  hennissait?  ï 
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Ces  questions  renouvelaient  les  angoisses  du  sol- 
dat, il  craignait  d'y  répondre,  et  dit  d'un  air  em- 
barrassé :  .  Oui...  Jovial  hennissait...  mais  ce  n'était 
rien.'...  Ali  çà!  il  nous  faut  de  la  lumière.  Savez- 
vous  où  j'ai  mis  mon  briquet  hier  soir?  Allons,  je 
perds  la  tète ,  il  est  dans  ma  poche.  Il  y  a  là  heu- 
reusement une  chandelle  ;  je  vais  1  allumer  pour 
chercher  dans  mon  sac  des  papiers  dont  j'ai  besoin,  s 

Dagobert  fit  jaillir  quelques  étincelles ,  se  procuia 
de  la  lumière,  et  vit  en  effet  la  croisée  encore  en- 
trouverte ,  la  table  renversée ,  et  auprès  de  la  lampe 
son  havre-sac  ;  il  ferma  la  fenêtre ,  releva  la  petite 
table ,  y  plaça  sou  sac  et  le  déboucla  afin  d'y  prendre 
son  portefeuille ,  placé  ,  ainsi  que  sa  croix  et  sa  bourse  , 
tians  une  espèce  de  poche  pratiquée  entre  la  doublure 
et  la  peau  du  sac ,  qui  ne  paraissait  pas  avoir  été 
fouillé,  grâce  au  soin  avec  lequel  les  courroies  étaient 
rajustées. 

Le  soldat  plongea  sa  main  dans  la  poche  qui  s'of- 
frait à  l'entrée  du  havre-sac  ,  el  ne  trouva  rien.  Fou- 
droyé de  surprise  ,  il  pâlit ,  et  s'écria  en  reculant  d'un 
pas  : 

i  Comment  !  !  !  rien  ! 

—  Dagobert,  qu'as-tu  donc?  -^  dit  Blanche. 

Il  ne  répondit  pas.  Immobile ,  penché  sur  la  table , 
il  restait  la  main  toujours  plongée  dans  la  poche  du 
sac...  Puis  bientôt,  cédant  à  un  vague  espoir...  car 
une  si  cruelle  réalité  ne  lui  paraissait  pas  possible , 
il  vida  précipitamment  le  contenu  du  sac  sur  la  table  : 
c'étaient  de  pauvres  bardes  à  moitié  usées,  son  vieil 
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habit  d'uniforme  des  jjronadiers  à  cheval  de  la  fjarde 
impériale,  sainte  relique  pour  le  soldat.  ^lais  l)aj{0- 
bert  eut  beau  développer  chaque  objet  d'habillement, 
il  n'y  trouva  ni  sa  bourse,  ni  son  portefeuille  où 
étaient  ses  papiers ,  les  lettres  du  jjénéral  Simon  et 
sa  croix.  En  vain ,  avec  cette  puérilité  teiriblc  qui 
accompaffne  toujours  les  recherches  désespérées ,  le 
soldat  prit  le  havre-sac  par  les  deux  coins  et  le  se- 
coua vij{oureusement  :  rien  n'en  sortit. 

Les  orphelines  se  rejjardaient  avec  inquiétude,  ne 
comprenaient  rien  au  silence  et  à  l'action  de  Da^jo- 
bert ,  qui  leur  tournait  le  dos. 

Blanche  se  hasarda  de  lui  dire  d'une  voix  timide  : 
u  Qu'as-lu  donc?...  Tu  ne  nous  réponds  pas...  Qu'est- 
ce  que  tu  cherches  dans  ton  sac?  r 

Toujours  muet,  Dagobert  se  fouilla  précipitam- 
ment, retourna  toutes  ses  poches;  rien... 

Peut-être  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  ses  deux 
enfants,  comme  il  les  appelait,  lui  avaient  adresse 
lu  parole  sans  qu'il  leur  répondît. 

lilanchc  et  Rose  sentirent  de  jp'osscs  larmes  mouil- 
lei-  leurs  yeux;  croyant  le  soldat  fâché,  elles  n'osè- 
rent plus  lui  parler. 

u  \on...  non...  ça  ne  se  pent  pas...  non,  -^  disait 
le  vétéran  en  appuyant  sa  main  sur  son  front  et  en 
cherchant  encore  dans  sa  mémoire  où  il  aurait  pu 
placer  des  objets  si  précieux  pour  lui ,  ne  voulant  pas 
encore  se  résoudre  à  leur  perte...  In  éclair  de  joie 
brilla  dans  ses  yeux...  il  courut  prendre  sur  une 
chaise  la  valise  des  oj-phelines;  elle  contenait  un  peu 
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dp  linjTP ,  deux  robes  noires  et  une  petite  boîte  de 
bois  renfermant  un  mouchoir  de  soie  qui  avait  ap- 
partenu à  leui'  mère ,  deux  boucles  de  ses  cheveux , 
et  un  ruban  noir  qu'elle  portait  au  cou.  Le  peu  qu'elle 
possédait  avait  été  saisi  par  le  jjouvcrnement  russe 
par  suite  de  la  confiscation.  Dagobcrt  fouilla  et  re- 
fouilla tout. . .  visita  jusqu'aux  derniers  recoins  de  la 
valise ,  rien...  rien... 

Cette  fois,  complètement  anéanti,  il  s'appuya  sur 
la  table.  —  Cet  homme  si  robuste,  si  énergique,  se 
sentait  faiblir. . .  Son  visage  était  à  la  fois  brûlant  et 
baigné  d'une  sueur  froide...  ses  genoux  tremblaient 
sous  lui. 

Ou  dit  vulgairement  qu'un  noyé  s'accrocherait  à 
une  paille,  il  en  est  ainsi  du  dèsesjjoiv  qui  ne  veut 
pas  absolument  désespérer  ;  Dagobert  se  laissa  en- 
traîner à  une  dernière  espérance  absurde ,  folle ,  im- 
possible... il  se  retourna  brusquement  vers  les  deux 
oi'pliclines,  et  leur  dit...  sans  songer  à  l'altération 
de  ses  traits  et  de  sa  voix  :  .  Je  ne  vous  les  ai  pas 
donnés...  à  garder...  dites?  - 

Au  lieu  de  lui  répondre,  Rose  et  Blanche,  épou- 
vantées de  sa  pâleur,  de  l'expression  de  son  visage, 
jetèrent  un  cri. 

u  Mon  Dieu...  mon  Dieu...  qu'as-tu  donc"?  — 
murmura  Rose. 

—  Les  avez-vous...  oui  ou  non?  —  s'écria  d'une 
voix  tonnante  le  malheureux ,  égaré  par  la  douleur. 
Si  c'est  non...  je  prends  le  premier  couteau  venu  et 
je  me  le. . .  plante  à  travers  le  corps  ! 
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—  Hélas!  toi  si  bon...  pardonne-nous  si  nous  t'a- 
vons causé  quelque  peine... 

—  Tu  nous  aimes  tant...  tu  ne  voudrais  pas  nous 
faire  de  mal...  i 

Et  les  orphelines  se  prirent  à  pleurer  en  tendant 
leurs  mains  suppliantes  vers  le  soldat. 

Celui-ci ,  sans  les  voir ,  les  regardait  d'un  œil  ha- 
gard ;  puis ,  cette  espèce  de  vertige  dissipé ,  la  réa- 
lité se  présenta  bientôt  à  sa  pensée  avec  toutes  ses 
terribles  conséquences  ;  il  joignit  les  mains  ,  tomba 
à  genoux  devant  le  lit  des  orphelines  ,  y  appuya  son 
front ,  et  à  travers  ses  sanglots  déchirants  ,  car  cet 
honune  de  fer  sanglotait ,  on  n'entendait  que  ces 
mots  entrecoupés:  w  Pardon...  pardon.,  je  ne  sais 
pas. . .  Ah  !  quel  malheur  ! . . .  quel  malheur  !  pardon,  s 

A  cette  explosion  de  douleur  dont  elles  ne  compre- 
naient pas  la  cause ,  mais  qui ,  chez  un  tel  honune  , 
était  navrante,  les  deux  sœurs  interdites  entourèrent 
de  leurs  bras  cette  vieille  tète  grise,  et  s'écrièrent  en 
pleurant  :  -  Mais  regarde-nous  donc  !  dis-nous  ce 
qui  t'altlige...  Ce  n'est  pas  nous?...  ^i 

Lu  bruit  de  pas  résonna  dans  l'escalier.  Au  même 
instant  retentirent  les  aboiements  de  Rabat-Joie , 
resté  en  dehors  de  la  porte.  Plus  les  pas  s'appro- 
chaient ,  plus  les  grondements  du  chien  devenaient 
furieux  ;  ils  étaient  sans  doute  accompagnés  de  dé- 
monstrations hostiles,  car  on  entendit  l'aubergiste 
s'écrier  d  un  ton  courroucé  : 

i.  Dites  donc,  bel  appelez  votre  chien...  ou  par- 
h>/-hii ,   c'est  AI.  le  bourgmestre  qui  monte... 
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—  Dagobert. . .  entends-tu  ?. . .  c'est  le  boiu*gincs- 
tre  !  —  dit  Rose. 

—  On  monte...  voilà  du  monde...  ?  reprit  Blanche. 

Ces  mots,  le  bourgmestre ,  rappelèrent  tout  ù  Da- 
gobert ,  et  complétèrent  pour  ainsi  dii'e  le  tableau  de 
sa  terrible  position.  Son  cheval  était  mort ,  il  se  ti*ou- 
vait  sans  papiers,  sans  argent,  et  un  jour,  un  seul 
jour  de  retard  ruinait  la  dernière  espérance  des  deux 
sœurs ,  rendait  inutile  ce  long  et  pénible  voyage. 

Les  gens  fortement  trempés,  et  le  vétéran  était 
de  ce  nombre,  préfèrent  les  grands  périls,  les  posi- 
tions menaçantes ,  mais  nettement  tranchées ,  à  ces 
angoisses  vagues  qui  précèdent  un  malheur  définitif. 

Dagobert ,  servi  par  son  bon  sens ,  par  son  admi- 
rable dévouement,  comprit  quil  n'avait  de  ressource 
que  dans  la  justice  du  boui'gmestre ,  et  que  tous  ses 
efforts  devaient  tendre  à  se  rendre  ce  magistrat  favo- 
rable ;  il  essuya  donc  ses  yeux  aux  draps  du  lit ,  se 
releva ,  droit ,  calme ,  résolu ,  et  dit  aux  orphelines  : 
<i  Xe  craignez  rien. . .  mes  enfants  ;  il  faudra  bien  que 
ce  soit  notre  sauveur  qui  arrive. 

—  Allez-vous  appeler  votre  cliieu?. ..  —  cria 
l'hôtelier,  toujours  retenu  sui-  l'cscaher  par  Rabat- 
Joie,  sentinelle  vigilante,  qui  continuait  de  lui  dis- 
puter le  passage.  —  Il  est  donc  enragé ,  cet  animal* 
là?  Attachez-le  donc  1  X'avez-vous  pas  déjà  assez 
causé  de  malheurs  dans  ma  maison?...  Je  vous  dis 
que  AI.  le  bourgmestre  veut  vous  inteiToger  à  votre 
tour  ,  puisqu'il  vient  d'entendre  Morok.  • 

Dagobert  passa  la  main  dans  ses  cheveux  gris  et 
l.  il 
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sur  sa  moustache,  agrafa  le  col  de  sa  houppelande, 
hrossa  ses  manches  avec  ses  mains ,  a(m  de  se  donner 
le  meilleur  air  possible,  sentant  que  le  sort  des  or- 
phelines allait  dépendre  de  son  entretien  avec  ce 
magisti-at.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  violent  battement 
de  cœur  qu'il  mit  la  main  sur  la  serrure  après  avoir 
dit  aux  petites  filles,  de  plus  en  plus  effrayées  de 
tant  d'événements  :  *  Enfoncez-vous  bien  dans  votre 
lit,  mes  enfants...  S'il  faut  absolument  que  quelqu'un 
entre  ici,  le  bourgmestre  y  entrera  seul...  -^ 

Puis,  ouvrant  la  porte,  le  soldat  s'avança  sur  le 
palier,  et  dit  :   n.  A  bas!...  Rabat-Joie...  ici!  ^ 

Le  chien  obéit  avec  une  répugnance  marquée.  Il 
fallut  que  son  maître  lui  ordonnât  deu\  fois  de  s'abs- 
tenir de  toute  manifestation  malfaisante  à  l'encontrc; 
de  l'hôtelier;  ce  dernier,  une  lanterne  d'une  main 
et  son  bonnet  de  l'autre,  précédait  respectueusemejit 
le  bourgmestre ,  dont  la  figure  magistrale  se  perdait 
dans  la  pénond)re  de  l'escalici'. 

Derrière  le  juge ,  et  quelques  marches  plus  bas 
que  lui,  on  voyait  vaguement,  éclairées  par  une  au- 
tre lanterne,  les  visages  curieux  des  gens  de  l'hôtel- 
lei-ie. 

Dagobert,  après  avoir  fait  rentrer  Rabat-.Joie  dans 
sa  chambre  ,  ferma  la  porte  et  avança  de  deux  pas 
sur  le  paliei",  assez  spacieux  poui-  contenir  plusieurs 
personnes,  et  à  l'angle  dutpicl  se  trouvait  un  banc 
de  bois  à  dossier. 

Le  bourgmestre,  arrivant  à  la  dernière  marche  de 
l'escalier,  parut  surpris  de  voir  Dagobert  fermer  la 
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j)Ojlr  ,  dont  il  sfinbJiiit  vouloir  lui  Interdire  l'cutrcc. 
ù  Pourquoi  fermez-vous  cette  porte?  demanda-t-il 
d'un  Ion  brusque. 

—  D'abord,  parce  que  deux  jeunes  fdles,  qui  m'ont 
été  confiées  ,  sont  couchées  dans  cet(e  pièce  ;  et  ensuite, 
parce  que  votre  interrogatoire  inquiéterait  ces  en- 
fants, —  répondit  Daf^obert...  —  Asseyez-vous  sur 
ce  banc  et  iuterrojjcz-moi  ici ,  monsieur  le  bour^'- 
mestre  ;  cela  vous  est  égal ,  je  pense  ! 

—  Va  de  quel  droit  prétendez-vous  m'inq)()ser  le 
Heu  de  votre  interrogatoire?  —  demanda  le  juge  d  un 
air  mécontent. 

—  Oh  î  je  ne  prétends  rien ,  monsieur  le  bourg- 
mestre, —  se  hâta  de  dire  le  soldat,  craignant  aiant 
tout  d'indisposer  son  juge.  —  Seulement,  comme 
ces  jeunes  fdles  sont  couchées  et  déjà  toutes  trem- 
blantes, vous  feriez  preu\e  de  bon  cœur  si  vous  vou- 
liez bien  m'interrogcr  ici. 

—  Hum...  ici,  —  dit  le  magistrat  avec  humeur. 
—  Belle  corvée!  c'était  bien  la  peine  de  me  déranger 
au  milieu  de  la  nuit...  Allons  ,  soit,  je  vous  interro- 
gerai ici...  -a  Puis,  se  tournant  vers  l'aubergiste  :  «Po- 
sez votre  lanterne  sur  ce  banc,  et  laissez-nous...  -^ 

L'aubergiste  obéit,  et  descendit  suivi  des  gens  de 
sa  maison ,  aussi  contrarié  que  ceux-ci  de  ne  pouvoir 
assister  à  l'interrogatoire. 

Le  vétéran  resta  seul  avec  le  magistrat. 


KJi  LE  JLll'   KKllAM. 


CHAPITRl']  XIII. 


LK    JL'GE.ME.VT. 


Le  di;|no  bour<i[nicsti'c  de  Alockorn  était  coilié  d'un 
bounct  de  drap  et  enveloppe  d'un  manteau;  il  s'assit 
pcsannnent  sur  le  l)anc  :  c'était  un  <{ros  homme  de 
soixante  ans  environ,  d'une  fij^urc  l'ojjue  et  renfro- 
gnée ;  de  son  poing  rouge  et  gras ,  il  frottait  fréquem- 
ment ses  yeux  gonfles  et  rougis  par  un  brusque  ré- 
veil. 

Dagobert ,  debout,  tète  nue,  l'air  soumis  et  res- 
pectueux, tenant  son  lieux  bonnet  de  police  entre 
ses  deux  mains,  tâchait  de  lire  sur  la  maussade  phy- 
sionomie de  son  juge  quelles  chances  il  pouvait  avoir 
de  l'intéresser  à  son  sort ,  c'est-à-dire  à  celui  des  or*- 
phelines.  Dans  ce  moment  critique,  le  pauvre  soldat 
appelait  à  son  aide  tout  son  sang-froid,  toute  sa  rai- 
son ,  toute  son  éloquence ,  toute  sa  résolution  :  lui 
qui  vingt  fois  avait  bravé  la  mort  avec  un  froid  dédttin  ; 
lui  qui,  calme  et  assuré,  parce  qu'il  était  sincère  et 
éprouvé ,  n'avait  jamais  baissé  les  yeux  devant  le  re- 
gard d'aigle  de  l'Empereur,  son  héros,  son  Dieu... 
se  sentait  interdit,  tremblant ,  devant  ce  bourgmestre 
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(le  \illa,tro  à  fij^iiro  iiialvcillantr.  Df  nionio  aussi, 
quelques  heures  auparavant,  il  ai  ait  tlù  subir,  im- 
passible et  résigné ,  les  provocations  du  Prophète , 
pour  ne  pas  compromettre  la  mission  sacrée  dont 
une  mère  mourante  l'avait  charjïé ,  montrant  ainsi  à 
quel  héroïsme  d'abnégation  peut  atteindre  une  àmc 
honnête  et  simple. 

u  Ou'avez-vous  à  dire...  pour  votre  justification? 
voyons  !  dépêchons. . .  —  demanda  brutalement  le 
juge  avec  un  bâillement  d'impatience. 

—  Je  n'ai  pas  à  me  justifier...  j'ai  à  me  plaindre  , 
monsieur  le  bourgmestre  ,  —  dit  Dagobert  d'une  voi\ 
ferme. 

—  Croyez-vous  m'apprendrc  dans  quels  termes  je 
dois  vous  poser  mes  questions?  -  s'écria  le  magis- 
tral ,  d'un  ton  si  aigre ,  que  le  soldat  se  reprocha 
d'avoir  déjà  si  mal  engagé  l'entrelien  ;  voulant  apaiser 
son  juge,  il  s'empressa  de  répondre  avec  soumission  : 
-  Pardon ,  monsieur  le  bourgmestre ,  je  me  serai 
mal  expliqué  ;  je  voulais  seulement  dire  que  dans 
cette  affaire  je  n'avais  aucun  tort. 

—  Le  Prophète  dit  le  contraire. 

. —  Le  Prophète...  —  répondit  le  soldat  d'un  air 
de  doute. 

—  Le  Prophète  est  un  pieux  et  honnête  homme, 
incapable  de  mentir,  —  reprit  le  juge, 

—  .le  ne  peux  rien  dire  à  ce  sujet,  mais  vous  êtes 
trop  juste ,  et  vous  avez  trop  de  bon  cœur  ,  monsieur 
le  bourgmestre,  pour  me  donner  tort  sans  m'«''COU- 
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Icr. ..  co  iiVst  pas  un  lininmo  comnin  vous  qui  ftM'ait 
une  injustice...  oh!  cela  se  voit  tout  de  suite.  ■^ 

En  se  résignant  ainsi,  malgré  lui,  au  rôle  de  cour- 
tisa n  ,  Dagobcrt  adoucissait  le  plus  possible  sa  grosse 
voix,  et  tâchait  de  donner  à  sou  austère  figure  une 
expression  souriante ,  avenante  et  flatteuse. 

u  In  homme  comme  vous ,  —  ajouta-t-il  en  re- 
doublant d'aménilé,  — un  juge  si  respectable... 
ji'entend  pas  que  d'une  oreille. 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'oreilles...  mais  d'yeux,  et 
quoi(jue  les  miens  me  cuisent  comme  si  je  les  avais 
frottés  avec  des  orties...  j'ai  vu  la  main  du  dompteur 
de  bêtes  horriblement  blessée. 

—  Oui,  monsieur  le  bourgmestre,  c'est  bien  vrai; 
mais  songez  que  s'il  avait  fermé  ses  cages  et  sa 
porte...  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé... 

—  Pas  du  tout,  c'est  votre  faute  :  il  fallait  solich'- 
ment  afiacher  votre  cheval  à  sa  mangeoire. 

—  \  ous  avez  raison,  monsieur  le  bourgmesli'c  ; 
certainement,  vous  avez  raison,  dit  le  soldat  d'une 
voix  de  plus  en  phis  affable  et  conciliante. — Ce  n'est 
pas  un  pauvre  diable  comme  moi  qui  vous  contre- 
dira ;  cependant ,  si  l'on  avait  par  méchanceté  déta- 
ché mon  cheval...  pour  le  faire  aller  dans  la  ména- 
gerie... vous  avouerez,  n'est-ce  j)as?  que  ce  n'est 
plus  ma  faute  ;  ou  du  moins,  vous  l'avouerez  si  cela 
vous  fait  plaisir, — se  hâta  de  dire  le  soldat, — ^^je  n'ai 
pas  le  droit  de  vous  rien  conunander. 

—  l'jf  poui-quoi  diable  voulez-vous  qu'on  vous  ait 
joué  ce  mauvais  tour? 
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. —  Jo  HP  \o  sais  pas,  moiisioiu'  Ir  bour<^inpstro , 
mais... 

—  Vous  ne  \o  savez  pas...  Eh  bien!  ni  moi  non 
plus,  dit  impatiemment  le  bourgmestre. — Ah!  mon 
Dieu  !  que  de  sottes  paroles  pour  une  carcasse  de 
cheval  mort  !  i 

Le  visage  du  soldat,  perdant  tout  à  coup  son  ex- 
pression d'aménité  forcée,  redevint  sévère  ;  il  répon- 
dit d'une  voix  grave  et  émue  :  .  Mon  cheval  est 
mort...  ce  n'est  plus  qu'une  carcasse,  c'est  vrai,  et 
il  y  a  une  heure,  quoique  bien  vieux,  il  était  plein 
de  courage  et  d'intelligence...  il  hennissait  joyeuse- 
ment à  ma  voix...  et  chaque  soir  il  léchait  les  mains 
des  deux  pauvres  enfants  qu'il  avait  portées  tout  le 
jour...  comme  autrefois  il  avait  porté  leur  mère... 
Maintenant  il  ne  portera  plus  personne,  on  le  jettera 
ù  la  voirie,  les  chiens  le  mangeront,  et  tout  sera  dit... 
Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  l'appeler  cela  dure- 
ment, monsieur  le  bourgmestre,  car  je  l'aimais,  moi, 
mon  cheval  !  ? 

A  ces  mots,  prononcés  avec  une  simplicité  digne 
et  touchante,  le  bourgmestre,  ému  malgré  hii ,  se 
reprocha  ses  paroles. 

u  Je  comprends  que  vous  regrettiez  votre  cheval, 
—  dit-il  d'ujie  voix  moins  impatiente. — Alais  enfin, 
que  \oulcz-vous?  c'est  un  malheur. 

—  In  malheur...  oui,  monsieur  le  bourgmestre, 
un  bien  grand  malheur  ;  les  jeunes  fdles  que  j'accom- 
pagne étaient  trop  faibles  pour  entreprendre  une 
longue  route  à  pied ,  trop  paun-es  pour  voyager  en 
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vnidiiT. ..  Pourdint  il  fallait  que  nous  arrivassions  à 
Paris  avanl  le  mois  de  février...  Quand  leur  mère 
est  morte,  je  lui  ai  promis  de  les  conduire  en  France, 
car  ces  enfants  n'ont  plus  que  moi. 

—  Vous  êtes  donc  leur... 

—  Je  suis  leur  fidèle  serviteur,  monsieur  le  bourg- 
mestre ,  et  maintenant  que  mon  cheval  a  été  tué , 
qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse?  \  oyons, 
vous  êtes  bon ,  vous  avez  peut-être  des  enfants  ?  Si 
un  jour  ils  se  trouvaient  dans  la  position  de  mes  deux 
petites  orphelines,  ayant  pour  tout  bien,  pour  toutes 
ressources  au  monde  un  vieux  soldat  qui  les  aime 
et  un  vieux  cheval  qui  les  porte...  si  après  avoir  été 
bien  malheureuses  depuis  leur  naissance,  oui,  allez! 
bien  malheureuses ,  car  mes  orphelines  sont  lilles 
d'exilés...  leur  bonheur  se  trouvait  au  bout  de  ce 
\oya;j[e,  et  (pie  par  la  mort  d'un  cheval  ce  voyage 
deiint  inq)ossible,  dites,  monsieur  le  bourgmestre, 
est-ce  que  ça  ne  vous  remuerait  pas  le  fond  du 
cfpur?  est-ce  que  vous  ne  trouveriez  pas  comme 
moi  que  la  perte  de  mon  cheval  est  ii-réparable? 

—  (Certainement, —  répondit  le  bourgmestre,  assez 
bon  homme  au  fond,  et  partageant  involontairement 
l'émotion  de  I)agobei-t.  —  Je  comprends  maintenant 
toute  la  gravité  de  la  j)erte  (pu^  vous  avez  faite,  et 
puis  ces  orphelines  m'intéressent  ;  quel  âge  ont- 
elles  ? 

—  Quinze  ans  et  deux  mois...  elles  sont  jumelles... 

—  Quinze  ans  et  deux  mois...  à  peu  près  l'âge  de 
ma  Krédérique. 
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—  Vous  avoz  iino  jcuiio  demoiscllo  de  cet  àofp, — 
reprit  Dat|obert  reuaissant  à  l'espoir, — eh  bien! 
monsieur  le  bourgmestre ,  franchement ,  \c  sort  de 
mes  pauvres  petites  ne  m'inquiète  plus...  Vous  nous 
ferez  jnstice... 

—  Faire  justice...  c'est  mon  devoir;  après  tout, 
dans  cette  affaire-là,  les  torts  sont  à  peu  près  égaux  : 
d'nn  côté,  vous  avez  mal  attaché  votre  cheval;  de 
l'autre,  le  dompteur  de  bètes  a  laissé  sa  porte  ou- 
lerte.  Il  dit  à  cela  :...  J'ai  été  blessé  à  la  main;... 
mais  vous  répondez  :  Mon  cheval  a  été  tué...  et  pour 
mille  raisons  la  mort  de  mon  cheval  es!  un  dommage 
irréparable. 

—  V'ous  me  faites  parler  mieux  que  je  ne  parlerai 
jamais ,  —  monsieur  le  bourgmestre ,  —  dit  le  soldat 
avec  un  sourire  humblement  câlin, — mais  c'est  le 
sens  de  ce  que  j'aurais  dit,  car,  ainsi  que  vous  le 
prétendez  vous-même,  monsieur  le  bourgmestre,  ce 
cheval ,  c'était  toute  ma  (brtune ,  et  il  est  bien  juste 
que... 

—  Sans  doute,  —  reprit  le  bourgmestre  en  inter- 
rompant le  soldat,  —  vos  raisons  sont  excellentes... 
le  Prophète...  honnête  et  saint  homme  d'ailleurs, 
avait  à  sa  manière  très-habilement  présenté  les  faits  ; 
et  puis,  c'est  une  ancienne  connaissance  ;  ici,  voyez- 
vous,  nous  sommes  presque  tous  fervents  catholi- 
ques; il  donne  à  nos  femmes,  à  ti"Cs-bon  marché , 
de  petits  livres  très-édifiants ,  et  il  leur  vend,  vrai- 
ment à  perte ,  des  chapelets  et  des  agnus  Dei  très- 
bien  confectionnés...  Cela  ne  fait  rien  à  l'afraire,  me 
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(lirpz-vous,  et  vous  aurez  raison;  pourlaut,  ma  foi, 
jp  vous  l'avouo,  j'étais  venu  ici  dans  l'inlontion... 

—  De  me  donner  tort...  n'est-ce  pas,  monsieur  le 
bourgmestre?  —  dit  Dajjobert  de  plus  en  plus  ras- 
suré. —  C'est  que  vous  n'étiez  pas  tout  à  fait  ré- 
veillé... votre  justice  n'avait  encore  qu'un  œil  d'ou- 
vert. 

—  Vraiment,  monsieur  le  soldat,  —  répondit  le 
jufje  avec  bonhomie,  —  ça  se  pourrait  bien,  car  je 
n'ai  pas  caché  d'aboi'd  à  Alorok  que  je  lui  doniiais 
raison  ;  alors  il  m'a  dit,  très-<{('Mu''reusemcnt  du  reste  : 
Puisque  vous  condamnez  mon  adversaire,  je  ne  veux 
pas  ag<{raver  sa  j)osilion ,  et  vous  dire  cerlaines 
choses. . . 

—  Contre  moi?... 

—  Apparemment;  mais,  en  ji^énéreux  ennemi,  il 
s'est  tu  lorsque  je  lui  ai  dil  (jue  selon  toute  apj)a- 
rence  je  \ous  condannun-ais  pro\isoirement  à  une 
foite  amende  envers  lui  :  car,  je  ne  le  cache  pas, 
avant  d'avoir  entendu  vos  raisons,  j'étais  décide  à 
exiger  de  vous  une  indemnité  poui*  la  blessure  du 
Prophète. 

—  Voyez  pourtant ,  monsiein-  le  bouro[mestre , 
comme  les  «ijens  les  plus  justes  et  les  plus  capables 
peuxent  être  lroni|)i's!  — dit  Dajjobei-t  rcdevenani 
courtisan  ;  bien  plus,  il  ajouta,  en  tâchant  de  prendre 
un  air  prndifçieusement  malicieux  :  —  Mais  ils  recon- 
naissent la  vérité ,  et  ce  n'est  pas  eux  que  l'on  met 
dedans;  tout  Prop/icte  que  l'on  est!...  t> 

Par  ce  j)itoyable  jeu  de  mots,  le  preniiei-,  le  seul 
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(\i\o  Dajfol)Pr(  OUI  jamais  commis,  l'on  jii'fc  i\c  Ja 
({i-axité  (le  la  situation,  et  des  efforts,  des  tentatives 
de  toutes  sortes  que  faisait  le  malheureux  pour  cap- 
tiver la  bienveillance  de  son  jnjjc. 

Le  bourgmestre  ne  comprit  pas  tout  d  abord  la 
plaisanterie  ;  il  ne  fut  mis  sur  la  voie  que  par  l'air 
satisfait  do  Dagobert  et  par  son  coup  d'œil  interro- 
fjatif ,  qui  semblait  dire  :  —  Hein  !  c'est  charmant , 
j'en  suis  étonné  moi-même.  —  Le  majjistrat  se  pi'it 
donc  à  sourire  d'un  air  j)aterne,  en  Iiochant  la  tète  ; 
puis  il  répondit  en  ajj;gravant  encore  le  jeu  de  mots  : 
uEh...  eh...  eh!  vous  avez  raison,  le  Prophète  aura 
mal  prophétisé...  Ions  ne  lui  payerez  aucune  indem- 
nité ;  je  rejjarde  les  torts  comme  éjjaux,  et  les  dom- 
mages connne  compensés...  Il  a  été  blessé,  votre 
cheval  a  été  tué,  partant  vous  êtes  quittes. 

—  Et  alors  combien  croyez-vous  qu'il  me  redoive? 
—  demanda  le  soldat  avec  une  étrange  naïveté... 

—  (Comment  ? 

—  Oui,  monsieur  le  bourgmestre...  (pielle  so(nme 
est-ce  qu'il  me  payera? 

—  Quelle  somme  ? 

—  Oui  ;  mais  avant  de  la  li\er,  je  dois  lous  a\erCir 
d'une  chose,  monsieur  le  bourgmestre  :  je  crois  être 
dans  mon  droit  en  n'employant  pas  tout  l'argent  à 
l'acquisition  d'un  cheval...  Je  suis  sûr  qu'aux  envi- 
rons de  [jcipsick  je  trouverai  une  bête  à  bon  marché 
chez  les  paysans...  Je  vous  avouerai  même,  entie 
nous,  qu'à  la  rigueur,  si  je  trouvais  un  bon  p(>fit 
ane...  je  n'y  mettrais  pas  d'amour-propi-e...  .l'aime- 
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rais  mrme  mieux  cola  ;  cai",  voyoz-\  ous ,  après  ce 
pauvre  Jovial ,  la  compagnie  d'un  autre  cheval  me 
serait  pénible...  Aussi  je  dois  vous... 

—  Ah  çà  !  —  s'écria  le  bourgmestre  en  interrom- 
pant Dagobert,  — de  quelle  somme,  de  quel  àne  et 
de  quel  autre  cheval  venez-vous  me  parler?...  Je 
vous  dis  que  vous  ne  devez  rien  au  Prophète  ef  qu'il 
jie  vous  doit  rien. 

—  Il  ne  me  doit  rien? 

—  \'ous  avez  la  tète  joliment  dure ,  mon  brave 
homme  ;  je  vous  répète  que  si  les  animaux  du  Pro- 
phète ont  tue  votre  cheval,  le  Prophète  a  été  blessé 
grièvement...  .Ainsi  donc,  vous  êtes  quittes...  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  vous  ne  lui  devez  aucune  in- 
demnilc*  et  il  ne  vous  en  doit  aucune...  (]onq)i-enez- 
\ous,  enfin?  » 

I)ag()bert,  s(up('rai(,  resia  quebjues  moments  sans 
ré'pondre ,  en  regardant  le  bourgmeslre  avec  une 
angoisse  profonde  ;  il  voyait  de  nouveau  ses  espc'- 
rances  détruites  par  ce  jugement. 

—  l'ourlant,  monsieur  le  bourgmestre,  —  rej)i-il- 
il  d'une  voix  altérée,  —  vous  êtes  troj)  juste  poiu'  ne 
pas  l'aire  attention  à  une  chose  :  la  blessure  du 
dompteur  de  bêles  ne  l'empêche  |)as  de  continuer 
son  claf...  et  la  mort  de  mon  cheval  m'empêche  de 
continuer  mon  voyage  ;  il  faut  donc  (|n'il  m'indem- 
nise... •< 

Le  juge  croyait  avoir  déjà  beaucoup  fuit  pour  Da- 
gobert en  ne  le  rendajit  pas  i-esponsable  de  la  bles- 
sui'e  «lu  Prophète,  carMorok,  nous  l'avons  dit,  cxer- 
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çalt  une  certaine  influence  sur  les  catholiques  du 
pays,  et  surtout  sur  leurs  femmes,  par  son  débit  de 
bimbeloterie  dévote;  l'on  savait,  de  plus,  qu'il  était 
appuyé  par  quelques  personnes  éminentes.  L'insi- 
stance du  soldat  blessa  donc  le  magistrat,  qui,  re- 
prenant sa  physionomie  rogue,  répondit  sévèrement  : 

—  \  ous  me  feriez  repentir  de  mon  impartialité. 
(iOmment,  au  lieu  de  me  remercier,  vous  demandez 
«•ncore  !... 

—  Mais,  monsieur  le  l)our|{mestre...  je  demande 
une  chose  juste...  je  voudrais  être  blessé  à  la  main 
comme  le  l'j-ophète,  et  pouvoir  continuer  ma  route. 

—  Il  ne  .s'agit  pas  de  ce  (pie  vous  voudriez  ou 
jion...  j  ai  prononce...  c'est  luii. 

—  Alais... 

—  Assez...  assez...  Passons  à  autre  chose...  Vos 
papiei*s  ! 

—  Oui,  nous  allons  parler  de  mes  papiers...  mais, 
je  vous  en  supplie ,  monsieur  le  bourgmestre ,  ayez 
pitié  de  ces  deux  enfants  qui  sont  là...  Faites  que 
nous  puissions  cœitinuer  notre  voyage...  et... 

—  .l'ai  fait  tout  ce  que  je  peux  faire...  plus  même 
peut-être  que  je  n'aurais  dû...  Encore  une  fois,  vos 
papiers  ! 

—  D'abord,  il  faut  que  je  vous  explique... 

—  Pas  d'explications...  Vos  papiers...  Préférez- 
vous  que  je  vous  fasse  airèter  comme  vagalwnd  ? 

—  Moi!...  m'arrèter !... 

le  veux  dire  que  si  vous  refusiez  de  me  donner 

los  papici-s,  ce  serait  comme  si  vous  u'eu  a\iez  pas... 
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Or,  les  ^eiis  qui  ii  cji  ojit  pas,  on  les  ariTto  jiis(ju  à 
ce  que  l'autorité  ait  décide  sur  eux...  V'oyon.s  vos 
papiers.  Finissons,  j'ai  hâte  de  retourner  chez  moi...i) 

lia  positioji  de  Dajjobert  devenait  d'autant  phis 
accablante,  qu'un  moment  il  s'était  laissé  entraîner 
à  un  vif  espoir.  —  Ce  fut  un  dernier  coup  à  ajouter 
à  ce  que  le  vétéran  souffrait  depuis  le  commence- 
ment de  cette  scène  ;  épreuve  aussi  cruelle  que  dan- 
gereuse pour  un  homme  de  cette  trempe,  d'uu  carac- 
tère droit,  mais  entier;  loyal,  mais  rude  et  absolu; 
pour  un  iiomme ,  enfin ,  qui  longtemps  soldat ,  et 
soldat  victorieux,  s'était  malgré  lui  habitué  envers  le 
bourgeois  à  de  certaines  formules  singulièrement 
despotiques. 

A  ces  mots  :  —  Vos  papiers,  —  Dagobert  devint 
très-pàle  ;  mais  il  tâcha  de  cacher  ses  angoisses  sous 
nn  air  d'assurance  qu'il  croyait  propre  à  donner  au 
magistrat  une  bonne  opinion  de  lui. 

w.  En  deux  mots,  monsieur  le  bourgmestre,  je  vais 
ions  dire  la  chose...  Rien  n'est  plus  simple...  Ça 
peut  arriver  à  tout  le  monde...  je  n'ai  pas  l'air  d'un 
mendiant  ou  d'un  vagabond,  n'est-ce  pas?  Et  puis 
enfin...  vous  comprenez  qu'un  honnête  homme  qui 
voyage  a\ec  deux  jeunes  filles... 

—  Que  de  paroles!  Vos  papiers!  ^ 

Deux  puissants  auxiliaires  vinrent,  par  un  bonheur 
inespéré,  au  secours  du  soldat. 

Les  orphelines,  de  plus  en  plus  inquiètes,  et  en- 
tendant toujours  Dagobert  parler  sur  le  palier,  s'é- 
taient levées  et  habillées  ;  de  sorte  qu'au  Jiioment  où 
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k'  magistrat  (Usait  d'une  voix  brusi|Lie  :  Que  de  pa- 
roles! Vos  pajners  !  Rose  et  Blanche,  se  tenant  par 
la  main,  sortirent  de  la  chambre. 

A  la  vue  de  ces  deux  ravissantes  figures,  que  leurs 
pauvres  vêtements  de  deuil  rendaient  encore  plus 
intéressantes,  le  bourgmestre  se  leva,  frappé  de  sur- 
prise et  d'admiration. 

Par  un  mouvement  spontané,  chaque  sœur  prit 
une  main  de  Dagobert  et  se  seira  contre  lui  en  re- 
gardant le  magistrat  d'un  air  à  la  fois  inquiet  et 
candide. 

C'était  un  tableau  si  touchant  que  ce  vieux  soldat 
présentant  pour  ainsi  dire  à  son  juge  ces  deux  gra- 
cieux enfants  aux  traits  remphs  d'innocence  et  de 
charme,  que  le  bourgmestre,  par  un  nouveau  retour 
à  des  sentiments  pitoyables,  se  sentit  vivement  ému  ; 
Dagobert  s'en  aperçut  ;  aussi  avançant,  et  tenant  tou- 
jours les  orphelines  par  la  main,  il  lui  dit  d'une  \oix 
pénétrée  : 

t  Les  voilà,  ces  pauvres  petites,  monsieur  le  bourg- 
mestre, les  voilà.  Est-ce  que  je  peux  vous  montrer 
un  meilleur  passe-port?  - 

Et,  vaincu  par  tant  de  sensations  pénibles,  conte- 
nues, précipitées,  Dagobert  sentit  maigre  lui  ses  yeux 
devenir  humides. 

Quoique  naturellement  brusque  et  rendu  plus 
maussade  encore  par  l'inteiTuption  de  son  somjneil , 
le  bourgmestre  ne  manquait  ni  de  bon  sens  ni  de 
sensibilité.  Il  comprit  donc  qu'un  homme  ainsi  ac- 
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compagne  devait  difficilement  inspirer  de   la   dé- 
fiance. 

d.  PamTCs  chères  enfants...  —  dit-il  en  les  exa- 
minant avec  nn  intérêt  croissant,  —  oi-phelines  si 
jeunes...  et  elles  viennent  de  bien  loin?... 

—  Du  fond  de  la  Sibérie,  monsieur  le  bourgmcs- 
Ire,  où  leur  mère  était  exilée  avant  leur  naissance... 
V  oilà  plus  de  cinq  mois  que  nous  voyageons  à  pe- 
tites journées...  \'est-ce  pas  déjà  assez  dur  pour 
des  enfants  de  cet  âge?...  C'est  pour  elles  que  je 
vous  demande  grâce  et  appui...  pour  elles,  que  tout 
accable  aujourd'hui ,  car  tout  à  l'heure ,  en  venant 
chercher  mes  papiers...  dans  mon  sac,  je  n'ai  plus 
reti'ouvé  le  portefeuille  où  ils  étaient  avec  ma  bom-se 
et  ma  croix...  car  enfin,  monsieur  le  bourgmestre, 
pardon,  si  je  vous  dis  cela...  ce  n'est  pas  par  glo- 
riole... mais  j'ai  été  décoré  de  la  main  de  l'Kmpe- 
reur,  et  un  homme  qu'il  a  décoré  de  sa  main,  voyez- 
vous,  ne  peut  pas  être  un  mauvais  homme,  quoiqu'il 
ait  malheureusement  perdu  ses  papiers...  et  sa 
bourse...  Car  voilà  où  nous  en  sommes,  et  c'est  ce 
qui  me  rendait  si  exigeant  pour  l'indenuiité. . . 

—  Et  comment...  et  où...  avez-vous  fait  cette 
perte  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  monsieur  le  bourgmeshe  ;  je 
suis  sur,  avant-hier  à  la  couchée,  d'avoir  pris  un  peu 
d'argent  dans  la  bourse  et  d'avoir  vu  le  portefeuille  ; 
hier,  la  monnaie  de  la  pièce  changée  m'a  suffi,  et  je 
n'ai  pas  défait  mon  sac... 
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—  El  hioi-  cl  aujourd'hui ,  où  voire  suc  est-il 
rcslc? 

—  Dans  la  chambre  occupée  par  les  enfants  ; 
jnais  celte  nuit...  •» 

Dagobert  fut  interrompu  par  les  pas  de  quelqu'un 
qui  nîonlail.  (j'était  le  Pi-ophète. 

Caché  dans  rond)rc  au  pied  de  l'escalier,  il  avait 
entendu  cette  conversation.  Il  redoutait  que  la  fai- 
blesse du  bourgmestre  ne  nuisît  à  la  complète  réus- 
site de  ses  projets,  déjà  presque  entièrement  réa- 
lisés. 


CHAPITRE  XIV 


LA   DECISIO.V. 


Morok  portail  son  bras  gauche  en  écharpc  ;  après 
avoir  lentement  gravi  l'escalier,  il  salua  respectueu 
sèment  le  bourgmestre. 

A  l'aspect  de  la  sinistre  figure  du  dompteur  de 
bêles,  Rose  et  Blanche,  effrayées,  reculèrent  d'un 
pas  et  se  rapprochèrent  du  soldat. 

Le  front  de  celui-ci  se  rembrunit  ;    il  sentit   de 
nou\eau  sourdement   bouillonner   sa  colère   contre 
Morok ,  cause  de  ses  cruels  embarras  (  il  ignorait 
I.  i^ 
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pourtant  que  Goliath   eût ,    à  l'instigation  du  Pro- 
phète, volé  le  portefeuille  et  les  papiers). 

a  Que  voulez-vous,  llorok?  —  lui  dit  le  bourg- 
mestre d'un  air  moitié  bienveillant,  moitié  fâche.  — 
Je  voulais  être  seul,  je  l'avais  dit  à  l'aubergiste. 

—  Je  viens  vous  rendre  un  service ,  mojisieui'  le 
bourgmestre. 

—  LU  service  ? 

—  Un  grand  service  ;  sans  cela  je  ne  me  serais 
pas  permis  de  v  ous  déranger.  Il  m'est  verni  un  scru- 
pule. 

—  In  scrupule? 

—  Oui,  monsieur  le  bourgmestre  ;  je  me  suis  re- 
proché de  ne  pas  vous  avoir  dit  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  sur  cet  honmie  ;  déjà  une  fausse  pilié  m'avait 
égaré. 

—  Mais  enfin,  ([u'avez-vous  à  dire?  n 

Morok  s'approcha  du  juge  et  lui  parla  lou(  bas 
pendant  assez  longf(>mps. 

D'abord  très-étoniK'e  ,  peu  à  peu  la  physionomie 
du  bourgmestre  devint  profondément  attentive  et 
soucieuse  ;  de  temps  en  temps  il  laissait  échappei' 
une  exclamation  de  surprise  et  de  doute ,  en  jetant 
des  regards  de  coté  sm*  le  groupe  formé  par  Dago- 
bert  et  les  deux  jeunes  filleS; 

A  l'expression  de  ses  r(>gards ,  de  j)lus  eji  plus 
inquiets,  scrutateurs  et  sévères,  on  voyait  facileriuMit 
«pic  les  paroles  secrètes  du  Prophète  changeaient 
progressivement  l'intérêt  que  le  nutgislra»  avail  res- 
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senti  pour  les  orphelines  et  pour  le  soldat ,  en  un 
sentiment  rempli  de  dcliance  et  d'hostilité. 

Dagobert  s'aperçut  de  ce  rc\  irement  soudain  ;  ses 
craintes,  un  instant  calmées,  revinrent  plus  \ivcs 
que  jamais.  Rose  et  Blanclie,  interdites,  et  ne  com- 
prenant rien  à  cette  scène  muette,  regardaient  le 
soldat  a\ec  une  anxiété  croissante. 

..  Diable!...  —  dit  le  bourgmestre  en  se  leiant 
brus(juemenf ,  —  je  n'avais  pas  songé  à  tout  cela  ; 
où  donc  avais-je  la  tète?  Mais  que  \oulez-vous, 
^lorok?  lorsqu'on  vient  au  milieu  de  la  nuit  vous 
éveiller,  on  n'a  pas  toute  sa  liberté  d'esprit  ;  c'est  mi 
grand  service  que  vous  me  rendez  là,  vous  me  le 
disiez  bien. 

—  Je  n'affirme  rien ,  cependant. . . 

—  C'est  égal  ;  il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que 
vous  avez  raison. 

—  Ce  n'est  qu'un  soupçon  fondé  sur  qiu'Iques  cir- 
constances ;  mais  enfin  un  souj)çon... 

—  Peut  mettre  sur  la  voie  de  la  vérit('...  Et  moi 
qui  aHais,  comme  un  oison,  donner  dans  le  piège... 
Kncore  Une  fois,  où  avais-je  donc  la  tète?... 

—  Il  est  si  difficile  de  se  défendre  de  ceilaines 
apparences. . . 

—  A  qui  le  dites-vous,  mon  cher  Morok,  à  qui  le 
dites-vous?  -^ 

Pendant  cette  conversation  mystérieuse,  Dagobert 
était  au  supplice  ;  il  pressentait  vaguement  (pi'un 
V  iolent  orage  allait  éclater  ;  il  ne  songeait  qu'à  une 
chose,  à  maîtriser  encore  «a  colère. 
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Morok  s'approcha  du  jnj^c  en  lui  {l('sij(nuiit  du 
regard  les  orphelines  ;  il  reeonimeiica  de  lui  pai-ler 
J)as. 

-  Ah  !  —  s'écria  le  hourgiiipstre  avec  iiidigiialiou, 

—  vous  allez  trop  loin. 

—  Je  n'ariiriiie  rien...  —  se  hàla  de  dire  Alorok. 

—  c'est  une  siniph' présomption  l'ondée  sur...    ï  Et 
de  nouveau  il  appi'ocha  ses  lèvres  (h' l'oreille  du  jujfe. 

^  Après  tout,  pourquoi  non?  —  reprit  le  juge  en 
levant  les  niaijis  au  ciel  ;  —  ces  gens-là  sont  capa- 
bles de  tout  ;  il  dit  aussi  qu'il  vient  de  la  Sibérie 
avec  elles  ;  qui  prouve  que  cela  n'est  pas  un  amas 
d'impudents  mensonges  ?  liais  on  ne  me  prend  pas 
dcn\  lois  pour  dupe,  t  s'écria  le  bourgm(>stre  d'un 
ton  courroucé  ;  car,  ainsi  que  tous  les  gens  d\\n  ca- 
ractère versatile  et  faible,  il  était  sans  piti('  pour 
ceux  qu'il  croyait  capables  d'avoir  surpris  son  intérêt. 

u  \e  vous  hâtez  pourtant  pas  déjuger...  ne  don- 
nez pas  surtout  à  mes  paroles  plus  de  poids  qu'elles 
ji'en  ont ,  —  reprit  Alorok  avec  une  componction  et 
une  iiumilitc  hypocrites  ;  —  ma  position  envers  cet 
homme  —  (et  il  désigna  Dagobert)  —  est  malheureu- 
sement si  fausse ,  que  l'on  pourrait  croire  que  j'agis 
par  ressentiment  du  mal  qu'il  /n'a  fait  ;  peut-être 
mènu'  est-ce  (pie  j'agis  ainsi  à  mon  insu...  tandis  qu(^ 
je  crois  au  contraire  n'être  guide'  (jue  par  l'amoe.r  de 
la  justice ,  l'horreur  du  mensonge ,  et  le  respect  de 
notre  sainte  religion.  Enfin...  (jui  vivra...  verra...; 
que  le  Seigneur  me  pai-doujic  si  je  me  suis  tronq)é  ; 
en  tout  cas ,   la  justice  prononcera  ;    au  bout  d'un 
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mois  ou  deux  ils  seront  libres,   s'ils  sont  innocents, 

—  C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  ;  c'est 
une  simple  mesure  de  prudence  ,  et  ils  n'en  mour- 
ront pas.  D'ailleurs,  plus  j'y  sonjjc,  plus  cela  me  pa- 
rait vraisemblable  ;  oui,  cet  homme  doit  être  uu  es- 
pion ou  un  a^'jitateur  français  ;  si  je  rapproche  mes 
soupçons  de  cette  manifestation  des  étudiants  de 
Francfort... 

—  Et  dans  cette  hypothèse ,  pour  monter,  pour 
exalter  la  tète  de  ces  jeunes  fous,  il  n'est  rien  de  tel 
que...  —  Et  d'un  regard  rapide,  Morok  désigna  les 
deux  sœurs  ;  puis,  après  un  instant  de  silence  signi- 
ficatif, il  ajouta  avec  un  soupir  :  —  Pour  le  démon, 
tout  moyen  est  bon... 

—  Certainement,  ce  serait  odieux,  mais  parfaite- 
ment imaginé... 

—  Et  puis  enlîn  ,  monsieur  le  bourgmestre  ,  exa- 
minez-le attentivement,  et  vous  verrez  que  cet 
homme  a  une  figure  dangereuse...  Voyez...  s  En 
partant  ainsi,  toujours  à  voix  basse,  Morok  venait  de 
désigner  évidemment  Dagobert. 

^lalgré  l'empire  que  celui-ci  exerçait  sur  lui- 
même  ,  la  conti'ainte  où  il  se  tenait  depuis  son  an-i- 
vée  dans  cette  auberge  maudite,  et  surtout  depuis  le 
commencement  de  la  conversation  de  Alorok  et  du 
bourgmestre  ,  finissait  par  être  au-dessus  de  ses 
forces  ;  d'ailleurs,  il  voyait  clairement  que  ses  efforts 
pour  se  concilier  l'intérêt  du  juge  venaient  d'être 
complètement  ruinés  par  la  fatale  influence  du 
dompteur  de  bêtes  ;  aussi,  perdant  patience,  il  s'ap- 
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proclia  (le  coliii-ci ,  los  bras  croisés  sur  lu  poitrine, 
et  lui  (lit  (I  une  voix  encore  contenue  :  <  ("est  de 
moi  que  vous  venez  de  parler  tout  bas  à  monsieur 
le  bourgmestre? 

—  Oui,  —  dit  Moroli  en  le  regardant  fixement. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  parle  tout  liaut?  » 
L'agitation  presque  convulsive  de  l^^paissc  mous- 
tache de  Dagobert,  qui,  après  avoir  dit  ces  paroles, 
regarda  à  son  tour  ]\Iorok  entre  les  deux  yeux ,  an- 
nonçait qu'un  violent  combat  se  livrait  en  lui.  l'oyant 
son  adversaire  garder  un  silence  moquejir,  il  lui  dit 
d'une  voix  plus  haute  :  »  Je  vous  demande  pourquoi 
vous  parlez  bas  à  monsieur  le  bourgmestre  quand  il 
s'agit  de  moi  ? 

—  Parce  qu'il  y  a  des  choses  honteuses  que  l'on 
rougirait  de  dire  tout  haut ,  •?  r(^pon(ht  Alorok  avec 
insolence. 

Dagobert  avait  tenu  jusqu'alors  ses  bras  crois(^s. 
Tout  à  coup  il  les  tendit  violemment  en  serrant  les 
poings...  Ce  brusque  mouvement  fut  si  expressif, 
que  les  deux  sœurs  jeti-rent  un  cri  d'effroi  en  se  rap- 
prochant de  lui. 

L  Tenez,  monsieur  le  bourgmestre,  —  dit  le  sol- 
dat les  dents  sentes  par  la  colère,  —  que  cet  honnne 
s'en  aille...  ou  je  ne  réponds  plus  de  moi. 

—  Comment  !  —  dit  le  bourgmestre  avec  hauteui", 
—  des  ordres  à  moi...  vous  osez... 

—  .le  vous  dis  de  faire  descendir  cet  honmie,  — 
reprit  Dagobert  hors  de  lui ,  —  ou  il  arrivei-a  qutl- 
(jue  malheur  !! 
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—  Dariohpi't. . .  mon  Dieu...  calniP-toi,  — s'i'tiu'- 
ront  les  cnJanfs  ou  lui  pirnaut  los  mains. 

—  Il  vous  sied  bien  ,  misc'i-able  vagabond  ,  pour 
110  pas  dii'o  plus,  de  commaudor  ici!  —  reprit  onlîii 
le  bourgmestre  furieu\.  —  Ab  !  vous  croyez  que 
pour  m'abuscr  il  suflit  do  dire  que  vous  avez  perdu 
vos  papiers  !  Vous  avez  beau  traîner  avec  vous  ces 
doux  jeunes  filles,  qui,  malgré  leur  air  innocent... 
pourraient  bieu  n'être  que... 

—  Mallieureux  1  ■»  s'écria  Dagobert  en  interrom- 
pant le  bourgmestre  d'un  geste  et  d'un  regard  si 
terrible,  que  le  juge  n'osa  pas  acbever. 

Le  soldat  prit  les  enfants  pai-le  bras,  et,  sans 
qu'elles  eussent  pu  dire  un  mot,  il  les  fit,  en  une 
seconde,  entrer  dans  la  cliambre  ;  puis,  fermaut  la 
porte  et  mettant  la  clef  dans  sa  poclie,  il  revint  pré- 
cipitamment i  ers  le  bourgmesti'o ,  qui ,  effrayé  de 
1  attitude  et  de  la  pliysionomie  menaçante  du  vété- 
ran ,  recula  do  deux  pas  en  arrière  cl  se  tint  d'une 
main  à  la  rampe  de  l'oscaber. 

-  Kcoutez-moi  bien,  vous  î  —  dit  le  soldat  eu  sai- 
sissant le  juge  par  le  bras.  —  Tantôt  ce  misérable 

m'a  insulté (  et   il   montra  Alorokj.    J'ai   tout 

supporté...  il  s'agissait  de  moi.  Tout  à  l'beure  ,  j'ai 
écouté  patiemment  vos  sornettes  ,  parce  que  vous 
avez  eu  l'air  un  moment  de  vous  intéresser  à  ces 
malboureuv  enfants;  mais,  puisque  \ous  n'avez  ni 
cœur,  ni  pitié,  ni  justice...  je  vous  préviens,  moi, 
que  tout  bourgmestre  que  vous  êtes...  je  vous  cros- 
sorai  comm(>  j'ai  crosse  ce  cbion.  —  et  il  montra  do 


IS;  I.K  .iriK  RRIIAXT. 

noiurau  le  Proplirtp,  —  si  vous  avez  1p  malhoiir  i\o 
110  pas  parler  de  ces  doux  lillos  coinnio  \ous  parlo- 
rioz  de  votre  propre  enfant...  entendez-vous! 

—  Comment. . .  vous  osez  dire. . .  — s'écria  le  l)ourg- 
mestre  balbutiant  de  colère,  — que  si  je  parle  de  ces 
doux  aventurières. . . 

—  Cbapeau  bas...  quand  on  parle  des  filles  du  ma- 
réclial  duc  do  liigny  !  t  s'écria  le  soldat  en  arrachant 
le  bonnet  du  bourj^mostre ,  et  le  jetant  à  ses  pieds. 

A  cette  agression  ,  Morok  tressaillit  de  joie. 

En  effet,  Dajjobort,  exaspéré,  renonçant  à  tout 
espoir,  se  laissait  malbcureusemcnt  aller  à  la  violence 
de  sa  colère  si  péniblement  contenue  depuis  quelques 
lionres. 

Lorsque  le  bourgmestre  vit  son  bonnet  à  ses  pieds, 
il  regarda  le  dompteur  de  bêtes  avec  stupeur,  comme 
s'il  bésitait  à  croire  à  une  pareille  énormité. 

Dagobert ,  regrettant  sou  emportement ,  sachant 
qu'il  ne  lui  restait  aucun  moyen  de  conciliation,  jeta 
un  coup  d'œil  rapide  autour  de  lui,  et,  reculant  de 
quelques  pas ,  gagna  ainsi  les  premières  marches 
do  l'escalier. 

Le  bourgmesti'e  se  tenait  debout,  à  cote  du  banc, 
dans  un  angle  du  palier;  Morok,  le  bras  en  écharpe, 
afin  do  donnoi'  une  plus  sérieuse  apparence  ù  sa  bles- 
sure, était  auprès  du  magistrat.  Celui-ci,  trompé  par 
le  mouvement  de  retraite  do  Dagobert,  s'écria  :  ..Ah! 
tu  crois  échapper  après  avoir  osé  porter  la  main  sur 
moi...  vieux  misérable!  ! 

—  ^Vfonsionr  le   bourgmestre...  pardonnez-moi... 
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C'rst  un  niomonl  do  vivacité  qncjo  n'ai  pu  niaîtrisrr  ; 
je  me  reproclie  cofto  \iolcncc,  —  dit  Dagobcrt  d'une 
voix  repentante ,  en  baissant  humblement  la  tète. 

—  Pas  de  pitié  pour  toi...  malheureux!  Tu  veux 
recommencer  à  m'attendrir  avec  ton  air  ciilin!  mais 
j'ai  pénétré  tes  secrets  desseins...  Tu  n'es  pas  ce  que 
tu  parais  être,  et  il  pouiTait  bien  y  avoir  une  affaire 
d'Etat  au  fond  de  tout  ceci ,  —  ajouta  le  magistrat 
d'un  ton  extrêmement  diplomatique.  —  Tous  moyens 
sont  bons  pour  les  gens  qui  voudraient  mettre  l'Eu- 
rope en  feu. 

—  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  diable...  monsieur  le 
bourgmestre...  \  ous  avez  si  bon  cœur,  ne  soyez  pas 
impitoyable!... 

—  Ah!  tu  m'arraches  mon  bonnet! 

—  Mais  vous ,  —  ajouta  le  soldat  en  se  tournant 
vers  Morok, — vous  qui  êtes  cause  de  tout...  ayez 
pitié  de  moi...  ne  montrez  pas  de  rancune...  Vous 
(jui  êtes  un  saint  homme ,  dites  au  moins  un  mot  en 
ma  faveur  à  monsieur  le  bourgmestre. 

—  .ïc  lui  ai  dit...  ce  que  je  devais  lui  dire...  — 
répondit  ironiquement  le  Prophète. 

—  Ah  !  ah  !  te  voilà  bien  penaud  à  cette  heure , 
vieux  vagabond...  Tu  croyais  m'abuser  par  tes  jéré- 
miades,—  reprit  le  bourgmestre  en  s'avançant  vers 
Dagobert  ;  — Dieu  merci!  je  ne  suis  plus  ta  dupe... 
Tu  ven-as  qu'il  y  a  à  Leipsick  de  bons  cachots  pour 
les  agitateurs  français  et  pour  les  coureuses  d'aven- 
tures, car  tes  donzelles  ne  valent  pas  mieux  que  toi... 
.allons,  —  ajouta-t-il  d'un  ton  important  en  gonflant 
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SCS  jours,  —  allons,  dpscnids  drvnnl  moi,,.  Quanf  à 
toi,  Morok,  tu  vas...  ' 

Le  bourgmestre  ne  put  achever. 

Depuis  quelques  minutes,  l)a<i[ol)ert  ne  chcrcliait 
qu'à  gagner  du  temps;  il  étudiait  du  coin  de  l'œil 
une  porte  entrouverte,  faisant  face,  sur  le  palier,  à 
la  chambre  occupée  par  les  orphelines  ;  trouvant  le 
moment  favorable,  il  s'élança,  rapide  comme  la  fou- 
dre, sur  le  bourgmestre,  le  prit  à  la  gorge  et  le 
jeta  si  rudement  contre  la  porte  entrebâillée ,  que  le 
magistrat ,  stupéfait  de  cette  brusque  attaque ,  ne 
pouvant  dire  une  parole  ni  pousser  un  cri ,  alla  rou- 
ler au  fond  de  la  chambre  complètement  obscure. 

Puis  se  retournant  vers  Morok ,  qui ,  le  bras  en 
écharpe  ,  et  voyant  l'escalier  libre  ,  s'y  précipitait,  le 
soldat  le  rattrapa  par  sa  longue  chevelure  flottante , 
l'attira  à  lui,  l'enlaça  dans  ses  bras  de  fer,  lui  mit  la 
main  sur  la  bouche  pour  étouffer  ses  cris,  et,  malgré 
sa  résistance  désespérée,  le  poussa,  le  trahia  dans  la 
chambre  au  fond  de  laquelle  le  bourgmestre  gisait 
déjà  contus  et  étourdi. 

Après  avoir  fermé  la  porte  à  double  tour,  et  mis 
la  clef  dans  sa  poche ,  Dagobert ,  en  deux  bonds , 
descendit  l'escalier  qui  aboutissait  à  un  couloir  don- 
nant sur  la  cour.  La  porte  de  l'auberge  était  fermée  î 
impossible  de  sortir  de  ce  coté. 

La  pluie  tondjait  à  torrents  ;  il  vit  à  travers  les 
carreaux  d'une  salle  ba.sse,  éclairée  par  la  lueur  du 
feu,  l'hole  et  ses  gens  attendant  la  décision  du  bourg- 
mestr(\ 
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\  ejTOiiillri'  la  porto  du  couloir,  of  intorcojjfrr  ainsi 
toute  communication  avec  la  cour,  ce  fut  pour  le 
soldat  l'affaire  d'une  seconde,  et  il  remonta  rapide- 
ment rejoindre  les  orphelines. 

Morok,  l'ovenu  à  lui,  appelait  à  l'aide  de  toutes  ses 
forces  ;  mais,  lors  même  que  ses  cris  auraient  pu  être 
entendus  malgré  la  distance ,  le  bruit  du  vent  et  de 
la  pluie  les  eût  étouffes.  Dagobert  avait  donc  envi- 
ron une  heure  à  lui,  car  il  fallait  assez  de  temps  pour 
que  l'on  s'étonnât  de  la  longueur  de  son  entretien 
avec  le  magistrat  ;  et  une  fois  les  soupçons  ou  les 
craintes  éveillés,  il  fallait  encore  briser  les  deux  por- 
tes, celle  qui  fermait  le  couloir  de  lescalier  et  celle 
de  la  chambre  où  étaient  renfermés  le  bourgmestre 
et  le  Prophète. 

*  ^les  enfants ,  il  s'agit  de  prouver  que  vous  avez 
du  sang  de  soldai  dans  les  veiiu's,  —  dit  Dagobert  en 
entrant  brusquement  chez  les  jeunes  fdles,  épouvan- 
tées du  bruit  qu'elles  entendaient  (h'puis  quehjucs 
moments. 

—  Mou  Dieu  !  Dagobert  !  qu'arrii  e-t-il  ?  —  s'écria 
Blanche. 

—  Que  veux-tu  que  nous  fassions  ?t  — reprit  Rose. 
Sans  répondi-e,  le  soldat  courut  au  lit,  en  retira  les 

draps ,  les  noua  rapidement  ensendile  ,  fit  un  gros 
nœud  à  l'un  des  bouts,  qu'il  plaça  sur  la  partie  supé- 
rieure du  vantail  gauche  de  la  fenêtre,  préalablement 
entrouvert ,  et  ensuite  refermé.  Intérieurement  re- 
tenu par  la  grosseur  du  nœud,  qui  ne  pouvait  pa.sser 
enfi-e  le  vantail  et  l'encadrement  de  la  crois(>e  ,   le 
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(Ii-ap  sp  trouvait  ainsi  solidomoiit  Wxt'  ;  son  aulrr  o\- 
tréniitt' ,  flottant  en  dehors  ,  atteignait  le  sol  ;  le  se- 
cond battant  de  la  fenêtre,  restant  ouvert,  laissait  aux 
fugitifs  un  passage  suffisant. 

Le  vétéran  prit  alors  son  sac,  la  valise  des  enfants, 
la  pelisse  de  peau  de  renne ,  jeta  le  tout  par  la  ci-oi- 
sce,  fit  un  signe  à  Rabat-Joie,  et  l'envoya,  j)our  ainsi 
dire ,  garder  ces  objets. 

Le  chien  u'hésita  pas,  d'un  bond  il  disparut. 

Rose  et  Blanche,  stupéfaites,  regardaient  Dagobert 
sans  prononcer  une  parole. 

«Maintenant,  mes  enfants,  —  leur  dit-il,  — les 
portes  de  l'auberge  sont  fermées...  du  courage... — 
et  leur  montrant  la  fenêtre  :  —  Il  faut  passer  là  ,  ou 
nous  sommes  arrêtés,  mis  en  prison...  vous  d'un 
coté...  moi  de  l'autre,  et  notre  voyage  est  fland)é. 

—  Arrêtés  !...  mis  en  prison  !  —  s'écria  Rose. 

—  Séparés  de  toi  !  —  s'écria  Blanche. 

—  Oui,  mes  pauvres  petites!  On  a  tué  Jovial...  Il 
faut  nous  sauver  à  pied,  et  tâcher  de  gagner  Leipsick. . . 
Lorsque  vous  serez  fatiguées,  je  vous  porterai  tour  à 
tour,  et,  quand  je  devrais  mendier  sur  la  route,  nous 
arriverons...  Mais  un  quart  d'heure  plus  tard,  et  tout 
est  perdu...  Allons,  enfants,  ayez  confiance  en  moi... 
Montrez  que  les  filles  du  général  Simon  ne  sont  pas 
poltronnes...  et  il  nous  reste  encore  de  l'espoir.  •* 

Par  un  moment  sympathique,  les  deux  sœin-s  se 
prirent  par  la  main  comme  si  elles  eussent  voulu 
s'unir  contre  le  danger  ;  leurs  charmantes  figures , 
pâlies  par  tant  d'émofions  pénibles,  exprimèrent  alors 
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luie  résolution  uuivc  qui  prenait  sa  source  dans  leur 
foi  aveugle  au  dévouement  du  soldat. 

—  Sois  tranquille ,  Dagobert. . .  nous  n'aurons  pas 
peur,  —  dit  Rose  d'une  voix  ferme. 

—  (ie  qu'il  faut  faire...  nous  le  ferons,  — ajouta 
Blanche  d'une  voix  jion  moins  assui'éc. 

—  J'en  étais  sur...  — s'écria  Dagobert,  — bon  sang 
ne  peut  mentir...  En  route!  vous  ne  pesez  pas  plus 
que  des  plumes,  le  drap  est  solide,  il  y  a  huit  pieds 
à  peine  de  la  fenêtre  en  bas...  et  Rabat-.Joic  vous  y 
attend... 

—  C'est  à  moi  de  passer  la  première,  je  suis  l'aî- 
née aujourd'hui ,  -  s'écria  Rose  après  avoh'  ten- 
drement embrassé  Blanche.  Et  elle  courut  vers  la 
fenêtre,  voulant,  s'il  y  avait  quelque  péril  à  descendre 
d'abord,  s'y  exposer  à  la  place  de  sa  sœm*. 

Dagobert  devina  facilement  la  cause  de  cet  em- 
pressement. 

-  (]hers  enfants  ,  —  leur  dit-il ,  —  je  vous  com- 
prends ,  mais  ne  craignez  rien  l'une  pour  l'autre ,  il 
n'y  a  aucun  danger. . .  j'ai  attaché  moi-même  le  dj-ap. .  • 
Allons,  vite,  ma  petite  Rose.  •> 

Légère  comme  un  oiseau,  la  jeune  fille  monta  sur 
l'appui  de  la  fenêtre;  puis,  bien  soutenue  par  Dago- 
bert ,  elle  saisit  le  drap ,  et  se  laissa  glisser  douce- 
ment d'après  les  recommandations  du  soldat,  qui,  le 
corps  penché  en  dehors ,  l'encourageait  de  la  voix. 

-  Ma  sœur...  n'aie  pas  peur...  —  dit  la  jeune  fdle 
à  voix  basse  dès  qu'elle  cul  touché  le  sol,  —  c'est 
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très-laciic  de  descendis  comme  cela;  Rabat-Joie  est 
Jà  qui  me  lèche  les  mains...  ^ 

Blanclip  ne  se  fit  pas  attendre  ;  aussi  courageuse 
que  sa  sœur,   elle  descendit  avec  le  même  bonheui*. 

«  Chères  petites  créatures ,  qu'ont-elles  fait  pour 
èlre  si  jiialhcureuses?...  Mille  tonnerres!!!  il  y  a 
donc  un  sort  maudit  sm*  cette  famille-là  ,  ■?  s'écria 
Dagohei't  le  cœur  brisé,  en  voyant  disparaître  la  pâle 
et  douce  fifjui-e  de  la  jeune  iillc  au  milieu  des  ténc- 
l)res  de  cette  nuit  profonde,  que  de  violentes  rafales 
de  vent  et  des  toireuts  de  pluie  l'cndaicnt  plus  si- 
nistre encore. 

«Dajjobert,  nous  t'attejidons  ;  \iens  vite...  -  dirent 
à  voix  basse  les  orphelines,  réunies  au  pied  de  la 
fenêtre.  -^ 

Grâce  à  sa  grande  taille,  le  soldat  sauta,  plutôt 
qu'il  ne  se  laissa  glisser  à  terre. 

Dagobert  et  les  deux  jeunes  filles  avaieni,  depuis 
un  quart  d'heure  à  peiiu\  (piifté  en  fugitifs  l'auberge 
du  Faucon-Blanc,  loj-squ'un  violent  craquement  re- 
tentit dans  la  maison.  La  porte  avait  cédé  aux  efforts 
du  bourgmestre  et  de  Alorok ,  qui  s'étaient  sei-vis 
d'une  lourde  table  pour  bélier.  Guidés  par  la  lumière, 
ils  accouriirent  dans  la  chambre  des  orphelines  ,  alors 
déserte. 

!Morok  vit  les  di-aps  flotter  au  dehors,  et  s'écria  : 
"Monsieui"  le  bourgmestre...  c'est  par  la  fenêtre  (ju'ils 
se  sont  sauvés;  ils  sont  à  pied...  par  celte  nuit  ora- 
geuse e(  noire,  ils  ne  peuvent  èlre  loin. 
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—  Sans  doiilo...  nous  les  rattraperons...  Misérables 
vajjabonds!...  Oli!...  je  me  vengerai...  Vite,  Morok... 
il  y  va  de  ton  honneui-  et  du  mien... 

—  De  mon  honneur?...  Il  y  va  de  plus  que  cela 
pour  moi,  — monsieur  le  bourgmestre,  -  répondit  le 
Prophète  d'un  ton  courroucé; — puis,  descendant 
j'apidement  l'escalier,  il  ouvrit  la  por(e  de  la  cour, 
et  s'écria  d'une  voix  retcjitissanfe  :  -  (îoliath...  dé- 
chaîne les  chiens!...  et  vous,  l'hôte,  des  lanternes, 
des  perches...  Armez  vos  gens...  faites  ou\rir  les 
portes.  Courons  après  les  fugitifs  ;  ils  ne  peuvent  nous 
échapper...  il  nous  les  faut...  morts  ou  vifs.  -^ 
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^  CHAPITRE   PREMIER. 

LES   MESSAGES  K 

Alorok,  le  dompteur  de  bètes,  voyant  Dagohei't 
pi'ivé  de  son  cheval,  dépouille  de  ses  papiers,  de  son 
argent,  et  le  croyant  ainsi  hors  d'état  de  continuer 
sa  route,  avait,  avant  l'arrivée  du  bourgmestre,  en- 

I  K  En  lisant  dans  les  rt'îfli's  de  l'ordre  des  Jésuiles  ,  sou»  le  tilre  De 
formula  .iciibendi  (Instil.  II,  XI,  p.  125-129  i,  le  développement  de 
la  huitième  partie  des  Constitutions,  on  est  ctfrayé  du  nombre  de  lettres, 
de  relations,  de  registres,  d'écrits  de  tout  genre,  conservés  dans  les  ar- 
chives de  la  Société.  ^ 

u  C'est  une  police  infiniment  plus  exacte  et  mieux  informée  que  ne 
l'a  jamais  été  celle  d'aucun  Ktat.  Le  gouvernement  de  Venise  lui-même 
se  trouvait  surpassé  par  les  Jésuiles;  lorsqu'il  les  chassa,  en  16()(j  ,  il 
saisit  tous  leurs  papiers,  et  leur  reprocha  leit.  cr.AXPE  ET  I'KMULE  Cl- 
r.losiTÉ.  Celle  police,  celle  inquisition  secrète  ,  portées  à  un  lel  degré 
de  perfcclion  ,  fout  comprendre  toute  la  puissance  d'un  gouvernement  si 
bien  instruit,  si  persévérant  dans  ses  projets,  si  puissant  par  l'unilé,  et, 
comme  le  disent  les  (Constitutions  ,  par  l'union  (le  ses  membres.  —  On 
comprend  sans  peine  quelle  force  immense  acquiert  le  gouvernement  de 
celle  société  ,  et  couimcul  le  général  des  Jésuiles  pouvait  dire  au  dnc  de 
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voyé  Kai'i  à  Loipsick  porirur  d'une  letlie  que  polni-ci 
(In  ait  immédiatonieDt  nioltre  à  la  poste, 
li'ailresse  de  cette  lettre  était  ainsi  lom  ne  : 

-1  monsirur  RnfUn ,  vue  du  Milieu-des-l  rsius , 

à  Paris. 

\  ers  le  milieu  de  cette  rue  solitaire  ,  assez  ignorée , 
située  au-dessous  du  niveau  du  quai  Xapoléon ,  où 
elle  débouche,  ^on  loin  de  la  rue  Saint-Landry,  il 
existait  aloi's  une  maison  de  modeste  apparence,  éle- 
\ée  an  fond  d'une  cour  sombre,  étroite  et  isolée  de 
la  rue  par  un  petit  bâtiment  de  façade,  percé  d'une 
porte  cintrée  et  de  deux  croisées  garnies  d'épais  bar- 
leaux  de  fei'. 

Rien  de  plus  simple  que  l'intérieur  de  cette  silen- 
cieuse demeure,  ainsi  que  le  démontrait  l'ameublement 
d'une  assez  grande  salle  située  au  rez-de-chaussée  du 
corps  de  logis  principal.  De  vieilles  boiseries  grises 
couvraient  les  mui-s,  le  sol,  carrelé,  était  peint  en 
rouge  et  soigneusement  ciré  ;  des  rideaux  de  calicot 
blanc  se  drapaient  aux  croisées. 

liie  sphère  d»'  quatre  pieds  de  diamètre  environ , 
placée  sur  un  piédestal  de  chêne  massif  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  chambre,  faisait  face  à  la  cheminée. 

ISiixxac  :  ■-  Dk  cettk  ciliubre  ,  movsiei  R ,  je  coi  verve  xox-seileuevt 
s  Pabis  ,  luis  LA  Chine  ,  nux-seïleuext  la  Cbixe  ,  mais  le  voxoe  ex- 

-  TIER,  SAXS  QCE  PERSOXTTE  SACHE  COUUEXT  CELA  SE  FAIT,  r  (Les  (ionsli- 
lutions  des  Ji-suitfs  ,  avec  les  Déclarations,  IpxIp  latin  ,  «l'aprés  l'rdiliou 
>\o  Pra<îii.-.  |).    MC,  i   iTS.  — Paris.   lS:^i. 

I.  |:t 
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Sui"  ce  globe  d'iino  jpandc  ('•{•licllo ,  on  roniarqiiait 
mio  loulo  de  petites  eroix  rouges  disséminées  sur 
toutes  les  parties  du  monde  ;  du  nord  au  sud,  du  le- 
\ant  au  coueluuit,  depuis  les  pays  les  plus  barbares, 
les  îles  les  plus  lointaines,  jusqu'aux  nations  les  plus 
civilisées  ,  jusqu'à  la  Fianee  ,  il  n'y  avait  pas  une 
contrée  qui  n'offrît  plusieurs  endroits  marqués  de  ces 
petites  croix  rouges  servant  évidemment  de  signes 
indicateurs,  ou  de  points  de  repère. 

Devant  une  table  de  bois  noir  cliargée  de  papiers 
et  adossée  au  mur  à  proximité  de  la  cbeminée ,  une 
chaise  était  vide  ;  plus  loin  entre  les  deux  fenêtres  on 
voyait  un  grand  bureau  de  noyer,  surmonté  d'éta- 
gères remplies  de  carions. 

A  la  fui  du  mois  d'octobre  1851,  vers  les  huit 
heures  du  matin  ,  assis  à  ce  buieau  un  homme  écri- 
vait. Cet  homme  était  M.  Rodin,  le  correspondant 
de  Morok  le  dompteur  de  bètes. 

Agé  de  cinquante  ans,  il  portait  une  vieille  redin- 
Qote  olive,  ràpee,  au  collet  graisseux,  un  mouchoir 
à  tabac  pour  cravate,  un  gilet  et  un  pantalon  de  drap 
noir  qui  montraient  la  corde  ;  ses  pieds,  chaussés  de 
gros  souliers  huilés,  reposaient  sur  un  petit  carré  de 
tapis  vert  placé  sur  le  carreau  rouge  et  brillant.  Ses 
cheveux  gris  s'aplatissaient  sur  ses  tempes  et  cou- 
ronnaient son  front  chauve  ;  ses  sourcils  étaient  à 
peine  indiqués  ;  sa  paupière  supérieure ,  flasque  et 
retombante  comme  la  membrane  qui  voile  à  demi  les 
yeux  des  reptiles,  cachait  à  moitié  son  petit  œil  vif 
et  noir:  ses  lèvres  minces,  absolument  incolores,  se 


LKS  MKSS.ACiKS.  105 

oonfoiulairiil  avoc  la  It'iiilc  l)lafai-(lc  de  son  visar{e 
maigre  au  nez  pointu,  au  menton  pointu.  Ce  masque 
livide,  et  pour  ainsi  dire  sans  lèvres,  semblait  d'au- 
tant plus  étranj^e  qu'il  était  d'une  immobilité  sépul- 
crale ;  sans  le  mouvement  rapide  des  doigts  de 
M.  Rodin ,  qui ,  courbe  sur  son  bureau,  faisait  grin- 
cer sa  plume  ,  on  l'eût  pris  pour  un  cadavre. 

A  l'aide  d'un  chiffre  (alpliabet  secret)  placé  devant 
lui,  il  transcrivait,  d'une  manière  inintelligible,  pour 
qui  n'eût  pas  possédé  la  clei  de  ces  signes ,  certains 
passages  d'une  longue  feuille  d'écriture. 

Au  milieu  de  ce  silence  profond,  par  un  jour  bas 
et  sombre  qui  faisait  paraître  plus  triste  encore  cette 
grande  pièce  froide  et  nue ,  il  y  avait  quelque  cliose 
de  sinistre  à  voir  cet  homme,  à  figure  glacée,  écrire 
en  caractères  mystérieux. 

Huit  heures  sonnèrent. 

Le  marteau  de  la  porte  cochère  retentit  sourde- 
ment, puis  un  tindjre  frapj)a  deux  coups;  plusieurs 
portes  s'ouvrirent,  se  fermèrent,  et  un  nouveau  per- 
sonnage entra  dans  cette  chambre. 

A  sa  vue,  AI.  Rodiu  se  leva,  mit  sa  plume  entre 
ses  doigts,  salua  d'un  air  profondément  soumis,  et  se 
remit  à  sa  besogne  sans  prononcer  une  parole. 

Ces  deux  personnages  offraient  un  contraste  frap- 
pant. 

liC  nouveau  venu,  plus  âgé  qu'il  ne  le  paraissait, 
send)lait  avoir  au  plus  trente-six  ou  trente-huit  ans  ; 
il  était  d'une  taille  élégante  et  élevée  :  on  aurait  dif- 
licilement  soutenu  l'éclat  de  sa  large  ])runelle  grise, 
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bi-illanlo  comme  de  l'acier;  son  nez,  lar^je  à  sa  ra- 
cine, se  terminait  par  un  méplat  cairément  accusé; 
son  menton  prononcé  étant  partont  rasé  ,  les  tons 
bleuâtres  de  sa  barbe,  fraîcbement  coupée,  contras- 
taient avec  le  vif  incarnat  de  ses  lèvres  et  la  blan- 
cheur de  ses  dents,  qu'il  avait  très-belles.  Lorsqu'il 
ùta  son  chapeau  pour  pi-endre  sur  la  petite  table  un 
bonnet  de  velours  noir,  il  laissa  voir  une  chevelure 
chàtain-clair  que  les  années  n'avaient  pas  encore  ar- 
gentée. Il  était  vcMu  d'une  lonjfue  redin<![o(e  mililai- 
reniciit  boutonnc'c  jusqu'au  cou.  Le  re<(ard  prol'ond 
(le  cet  homme,  son  front  largement  coupe,  réxélaieiit 
ime  f(raii(le  intellijjence,  tandis  (jue  le  (hneloppemciif 
tie  sa  poitrine  et  de  ses  épaules  ainioncait  niw  vi;;oii- 
reuse  or^janisation  physique  ;  enfin  ,  la  distinction  de 
sa  tournure ,  le  soin  avec  lequel  il  était  ganté  et 
chau.ssé ,  le  léf(er  parfum  qui  s'exhalait  de  sa  cheve- 
lure et  de  sa  personne,  la  f^ràce  et  l'aisance  de  ses 
moindres  mouvements  trahissaient  ce  que  l'on  ap- 
pelle l'homme  du  monde,  cl  donnaient  à  penser  qu'il 
avait  pu  ou  qu'il  pouvait  encore  prétendre  à  tous  les 
jfenres  de  succès,  depuis  les  plus  frivoles  jusqu'aux 
plus  sérieux. 

De  cet  accord  si  rare  à  rencontrer,  hn-ce  d'espril, 
force  de  corps  et  extrême  éléj^ance  de  manières,  il 
résultait  un  ensendde  d'autant  plus  remarquable,  que 
ce  qu'il  y  aurait  eu  de  trop  dominateur  dans  la  par- 
lie  supérieure  de  cette  fi^qure  énerjjique  était,  pour 
ainsi  dire,  adouci,  tempéré  par  l'affabilité  d'un  sou- 
rire  constant,    juais   non   |)as   uDifoi-mc  ;    cai-,    selon 


l'occasion,  ce  sourire,  tour  à  tour  alleclucuv  ou  ma- 
lin, cordial  ou  <»ai,  discret  ou  prévenant,  auj'^mcntait 
encore  le  charme  insùiuaut  de  cet  homme,  que  Ion 
iidnbliaif  jamais  dès  qu'une  seule  fois  on  l'avait  vu. 
Xéanmoins ,  maljjré  tant  d'avantajjes  réunis ,  et 
(|uoi{ju'il  vous  laissât  presque  toujours  sous  l'influence 
de  î>on  irrésistible  séduction ,  ce  ressentiment  était 
mélaiijré  d'une  va;{ue  inquiétude,  comme  si  la  «jràcc 
el  re\{|iiise  urbanité  dr>  manières  de  ce  personnajje, 
1  enchantement  de  sa  parrde ,  ses  flatteries  délicates , 
l'aménité  cniressante  de  son  sourire,  eussent  caché 
(|nel([ue  piéjje  insidieux.  L'on  se  demandait  enfin, 
Idut  en  cédant  à  une  sympathie  in\oIoutaire,  si  l'on 
('lait  attiré  vers  le  bien...  ou  vers  le  mal. 

Af.  Rodin,  secrétaire  du  nouveau  venu,  continuait 
d'écrire. 

-V  a-t-il  des  lettres  de  Dunkeinpic  .  Rodin?  — 
lui  demanda  son  maître. 

—  liC  facteur  n'est  pas  encore  arrivé. 

—  Sans  être  positivement  inquiet  de  la  santé  de 
ma  mère,  puisqu'elle  est  en  j)leine  convalescence,  — 
reprit  l'autre,  —  je  ne  serai  tout  à  fait  rassuré  que 
par  une  lettre  de  madame  la  princesse  de  Saint-I)i- 
zier...  mon  excellente  amie...  Enfin,  ce  nnitin,  j'aurai 
de  hoimes  nouvelles,  je  l'espère... 

—  t]'est  à  désirer,  —  dit  le  secrétaire  aussi  hum- 
ble, aussi  soumis  ([ue  laconique  et  impassible. 

—  Certes,  c'est  à  désirer,  — reprit  son  maître,  — 
car  un  i\c^  meilleurs   jours  de  ma   vie  a  été  celui  où 
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la  piiiitesse  de  Saiiit-Dizier  m'a  appris  qiir  rctlp  ma- 
ladie, aussi  brusque  que  danjjereuse,  avait  lieuien- 
sement  cédé  aux  bons  soins  dont  ma  mère  est  en- 
tourée... par  elle...  sans  cela  je  partais  à  l'inslant 
pour  la  terre  de  la  princesse  ,  quoique  ma  présence 
soit  ici  bien  nécessaire...  Puis  s'approcbant  du  bu- 
reau de  son  secrétaire,  il  ajouta  :  .  Le  dépouilienieiil 
de  la  corrcspojidance  étrangèi'c  est-il  l'ait  ? 

—  En  voici  l'analyse... 

—  Les  lettres  sont  toujours  venues  sous  enveloppes 
aux  demeures  indiquées...  et  apportées  ici  selon  mes 
ordres  ? 

—  Toujours... 

—  Lisez-moi  l'analyse  de  cette  correspondance  : 
s'il  y  a  des  lettirs  auxquelles  je  doive  répondre  moi- 
jnème,  je  vous  le  dirai.  - 

Et  le  n  aître  de  Rodin  commença  de  se  promener 
de  lon;{  en  large  dans  la  cbambre,  les  mains  croisées 
dcnière  le  dos  ,  dictant  à  mesure  des  observations 
que  Rodin  notait  soigneusement. 

Le  secrétaire  prit  un  dossier  assez  vohunineux,  et 
commença  ainsi  : 

ù  Don  RfonoH  Olivaies  accuse  de  Cadix  réception 
de  la  lettre  n.  19,  il  .s'y  conformera  et  niera  toute 
participation  à  l'enlèvement. 

—  Rien  à  classer. 

—  Le  comte  Ronuinol'  de  Riga  se  trouve  dans  une 
position  emban'assée. . . 

—  Dire  à  Dnplessis  d'cinoyei'  un  secours  de  ciii- 
(juaiile   louis  ;   jai   auti-clois  servi    connue    capitaine 
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dans  le  reyinient  du  comte,  et  depuis  il  a  donne  d'ex- 
cellents avis. 

—  On  a  reçu  à  Philadelphie  la  dernière  cargaison 
d  Histoii'c  de  France  expurcjrt'  à  l'usage  des  fidèles; 
on  en  redemande,  la  première  étant  épuisée. 

—  Prendre  note,  en  écrire  à  Duplessis...  Pour- 
siiivez. 

—  AI.  Spindler  envoie  de  \aniur  le  rapport  secret 
demandé  sur  AI.  Ardouin. 

—  A  analyser... 

—  AI.  Ardouin  envoie  de  la  même  ville  le  rapport 
secret  demandé  sur  M.  Spindler. 

—  A  analyser. . . 

—  Le  docteur  \  an-()stadt ,  de  la  même  \ille,  en- 
voie une  note  confidentielle  sur  AIAI.  Spindler  et  Ar- 
douin. 

—  A  comparer...  Poursuivez. 

—  Le  comte  AlaHpierri  de  Tui'in  annonce  que  la 
donation  des  500,000  fr.  est  signée. 

—  En  prévenir  Duplessis...  Ensuite  ? 

—  Don  Stanislas  vient  de  partir  des  eaux  de  Ba- 
den  avec  la  reine  Alarie-Ernesfine.  Il  donne  avis  que 
S.  AI.  recevra  avec  gratitude  les  avis  qu'on  lui  an- 
nonce, et  y  répondra  de  sa  main. 

- — ^  Prenez  note...  J'écrirai  moi-même  à  la  reine.  - 

Pendant  que  Rodin  inscrivait  quelques  notes  en 

marae  du  papier  qn  il  tenait,  son  maître,  continuant 

de  se  promener  de  Ion;;  en  large  dans  la  cliamhrc. 
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se  trouva  en  lato  de  la  <i[i'aiulc  inappeinoiulc  iiiai'(|iir(' 
(Ir  petites  croix  l'ouges  ;  im  instant  il  la  contempla 
(run  air  pensif. 

Kodin  continua  : 

"  D'après  l'étal  des  esprits  dans  certaines  parties 
de  l'Italie,  où  quelques  ajjitaleurs  ont  les  yeuv  tour- 
nés vers  la  France,  le  père  Orsini  écrit  de  Milan  (pi'il 
serait  ti-ès-inipoi'tant  de  répandre  à  profusion  dans 
ce  pays  iu\  petit  livre  dans  lequel  les  Français,  nos 
compatriotes,  seraient  présentés  comme  impies  et  dé- 
bauchés... pillards  et  sanjjuinaircs... 

—  L'idée  est  excellente,  on  pourra  exploiter  lia- 
bilemenl  les  excès  commis  par  les  nôtres  en  Italie 
pendant  les  jjuerres  de  la  République...  Il  faudi-a 
cliar<j,er  Jaccpies  I)imn)ulin  d  écrire  ce  petit  livre.  (]ef 
liomnn>  est  pétri  de  bile,  de  fiel  et  de  venin  ;  le  pam- 
phlet sei-a  terrible...  d'ailleurs  je  donnerai  quel(|ues 
notes;  mais  (ju'on  ne  paie  Jaccpu^s  Dumoulin...  tpi'a- 
près  la  remise  du  manuscrit... 

—  Bien  entendu...  Si  on  le  soldait  d'avance,  il  se- 
rait ivre-mort  pendant  huit  jours  dans  qnehpu'  mau- 
vais lieu,  (l'est  ainsi  (pi'il  a  l'allu  lui  payer  dcu\  fois 
son  virulent  faclum  contre  les  tendances  panthéistes 
de  la  doctriiu^  philosophi{|ue  du  professeur  Martin. 

—  Xotez...  et  continuez. 

—  Le  uèqociant  annonce  (pie  le  rowi/zix  est  sur  le 
point  d'envoyer  le  /unir/itirr  rcinJrr  ses  rnn/pfcs  de- 
vant qui  de  droit...  - 

.Après  avoir  accentue  ces  mots  d'une  façon  parli- 
culièrr,  Hodin  dil  à  son  maître  :  u  \  ous comprenez  ?... 
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—  Pai-rultcmciil...  —dit  l'anli'o  en  (rcssalllant.  — 
Ce  sont  les  expressions  convenues...  Ensuite  ? 

—  Mais  le  commis,  —  reprit  le  scci-éfaire ,  —  est 
tenu  par  un  dernier  scrupule.  '^ 

Après  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  ses 
Iraits  se  contraetèrcnl  penibleiiieni,  le  mailre  de  Ro-  - 
(lin  reprit  :  «  Continuer  d'ajjir  sur  l'imagination  du 
commis  par  le  silence  et  par  la  solitude,  puis  lui  faire 
relire  la  liste  des  cas  où  le  régicide  est  autorisé  et 
absous...  Continuez. 

• —  La  femme  v*^y(lney  ('crit  de  Dresde  qu'elle  at- 
tend les  instructions.  De  violentes  scènes  de  jalousie 
ont  encore  éclaté  entre  le  père  et  le  fils  à  son  sujet  ; 
mais  dans  ces  nouveaux  cpanchements  de  haine  mu- 
tuelle, dans  ces  confidences  que  chacun  lui  faisait 
contre  son  rival,  la  feimnc  Sydney  n'a  encore  rien 
ti-ouvé  qui  ail  trait  aux  renseignements  qu'on  lui  de- 
mande. Elle  a  pu  jusqu'ici  éviter  de  se  décider  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  ;...  mais  si  cette  situation  se  pro- 
longe...  elle  craint  d'éveiller  leurs  soupçons.  Qui 
doit-elle  préférer,  du  père  ou  du  fils  ? 

—  Le  fils...  Les  ressentiments  de  la  jalousie  seroiil 
hien  plus  violents,  bien  plus  cruels  chez  ce  vieillard  : 
et  pour  se  venger  de  la  préférence  accordée  à  son 
fils,  il  dira  peut-être  ce  ([ne  tous  deux  ont  tant  d'in- 
térêt à  cacher...  Ensuite  ? 

—  Depuis  trois  ans,  deux  servantes  d'Ambrosius  , 
que  l'on  a  placées  dans  cette  petite  paroisse  des  mon- 
tagnes du  \'alais,  ont  disparu...  sans  qu'on  sache  ce 
•pi  elles  sont  devenues,  l  ne  troisième  vient  d'a\oirle 
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mémo  sorJ...  Les  protestanls  du  pays  s'émeuvent, 
parlent  de  meurtre...  de  circonstances  épouvanta- 
bles... 

—  Jusqu'à  preuve  évidente,  complète  du  fait,  que 
l'on  défende  Ambrosius  contre  ces  infâmes  calomnies 
d'un  parti  qui  ne  recule  jamais  devant  les  inventions 
les  plus  monstrueuses...  (Continuez. 

—  Thompson  de  Liverpool  est  enfin  parvenu  à 
faire  entrer  Justin  comme  homme  de  confiance  chez 
lord  Steuart ,  riche  catholique  irlandais  dont  la  tète 
s'affaiblit  de  plus  en  plus. 

—  Une  fois  le  fait  vérifié,  cinquante  louis  de  nra- 
lification  à  Thonq)son.  Prenez  note  j)our  Duplessis... 
Poursuivez. 

—  Frank  Dicheslein  de  \  iemu',  —  i-epi'it  Rodiii , 
—  annonce  que  son  père  i  ient  de  mourir  du  choh'ra. . . 
dans  un  petit  viHaj^e  à  (juelques  lieues  de  cette  ville... 
car  l'épidémie  continue  d'avancer  lentement,  \enanl 
i\\\  nord  de  la  Russie  par  la  Polo<|ne... 

—  C'est  vrai,  —  dit  le  mal(re  de  Hodin  en  in- 
terrompant ;  —  puisse  le  terrible  fl('au  ne  pas  conti- 
nuer sa  marche  effrayante  et  éj)ar<{ner  la  France  !... 

—  Frank  Dichestein,  —  rej)rit  Rodin,  — annonce 
que  ses  deux  frères  sont  décidés  à  attaquer  la  dona- 
tion faile  par  son  père...  mais  que  lui  est  d'un  avis 
opposé... 

—  Consulte!"  les  deuv  personnes  char;(('es  du  con- 
lenlieuv. ..  Ensuite  ? 

—  Le  cardinal  prince  d'.Amalli  se  conformeiM  aux 
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Irois  premiers  points  (hi  iiiéiiioiiT.  Il  demande  à  iaire 
ses  réserves  pour  le  qualrièine  point. 

—  Pas  de  réserves...  aeccptation  pleine  et  absolue  ; 
sinon  la  guerre  :  et  notez-le  bien ,  entendez-vous  ! 
une  «juerre  acharnée,  sans  pitié  ni  pour  lui  ni  pour 
ses  créatures...  Ensuite  ? 

—  Fra  Paolo  annonce  que  le  patriote  Boccari,  chef 
d'une  société  secrète  très-redoulable,  désespéré  de 
loir  ses  amis  l'accuser  de  trahison,  par  suite  des 
soupçons  que  lui,  Fra  Paolo,  avait  adroitement  jetés 
dans  leur  esprit,  s'est  donné  la  mort. 

—  Boccari  !  1  est-ce  possible  ?...  Boccari  !...  le 
patriote  Boccari  !...  cet  ennemi  si  danjjereuv  ?  — 
s'écria  le  maître  de  Bodin. 

—  Le  patriote  Boccari...  —  répéta  le  secrétaire, 
toujours  impassible. 

—  Dire  à  Duplessis  d  envoyer  un  mandat  de  vin;{l- 
ritiq  louis  à  Fra  Paolo...  Prenez  note. 

—  Hausman  annonce  que  la  danseuse  française 
Albertine  Uucornet  est  la  maîtresse  d.u  prince  ré- 
;(nanl  :  elle  a  sur  lui  la  plus  complète  inlluence  ;  on 
pourrait  donc  par  elle  an-iver  sûrement  au  but  qu'on 
se  propose  ;  mais  cette  Albertine  est  dominée  par  son 
amant ,  condamné  en  France  comme  faussaire  ,  et 
elle  ne  fait  rien  sans  le  consulter... 

—  Ordonner  à  Hausman  de  s'aboucher  avec  cet 
homme;  sises  prétentions  sont  raisonnables,  y  ac- 
céder :  s'informei-  si  cette  fille  n'a  pas  quehpies  pa- 
rents à  Paris. 

—  Le  duc  d'Oi'bano  annonce  (pie  le  roi  son  maître 
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iiiiloriscra  le  ii(Ui\  cl  rtiiljlissrmml  proposé,  niais  aU\ 
(.oiulifioii.s  préccdcnmicnl  notifiées. 

—  Pas  de  condifions,  une  franclie  adiiesion  nu  un 
refus  positif. ..  ou  reconnaît  ainsi  ses  amis  ef  ses  en- 
nemis... Plus  les  circonstances  semblent  défavora- 
bles... plus  il  faut  montrer  de  fermetc",  et  in)po.ser 
par  la  confiance  en  soi. 

—  JiC  même  annonce  (jue  le  coi-ps  diplomati(pie 
(ont  entier  continue  d'appuyer  les  réclainaliotis  (\n 
père  de  cette  jeune  fille  protestante,  qui  ne  veut 
([iiilter  le  couvent  où  elle  a  trouvé  asiic  et  |)rotectiou 
(pie  pour  épouser  son  amant  contre  la  \olonte  de 
son  pèi'e 

—  Ali!...  le  corps  diplomatique  continue  de  ré- 
clamer au  nom  de  ce  ])ère  ? 

—  Il  continue. . . 

—  Alors,  continuer  de  lui  répondre  que  le  pou- 
voir spirituel  n'a  rien  à  démêler  avec  le  pouvoir  lem- 
porel.  - 

A  ce  moment  le  tind)re  de  la  porte  d'entrée  frappa 
deux  coups. 

ù  \'oyez  ce  que  c'est ,  -   dit  le  maître  de  Rodin. 

(]elui-ci  se  leva  et  sortit.  Son  maîti-e  continua  de 
se  promener,  pensif,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  cham- 
bre. Ses  pas  l'ayant  encore  amené  auprès  de  l'énoi'me 
sphère,  il  s'y  ai-rêta. 

Pendant  quelque  temps  il  contempla,  dans  im  |)ro- 
fond  silence,  les  innond)i"ables  petites  croix  roujçes 
fpii  semblaient  couvrir  d  un  immense  réseau  fontes 
les  contrées  de  la  terre.  Son<»ea)it  sans  doute  à  l'iuvi- 
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slblp  tuJioii  (le  son  pouvoir,  qui  paraissait  s'étendre 
sur  le  inonde  entier,  les  traits  de  cet  homme  s'ani- 
nièrenl,  sa  larjie  prunelle  «ji'ise  étincela,  ses  narines 
se  {{onllerent,  sa  mâle  figure  prit  une  incroyable  ex- 
pression d'énerfjie ,  d'audace  et  de  superbe.  Le  front 
aîtier,  la  lèvre  dédaijjneuse,  il  s'approcha  de  la  sphère 
t'A  appuya  sa  vigoureuse  main  sur  le  pôle... 

A  cette  puissante  étreinte,  à  ce  mouvement  impè- 
ricuv,  possessif,  on  aurait  dit  ({ne  ict  homme  se 
croyait  sûr  de  dominer  ce  globe  (pi'il  contemplait  de 
toute  la  hauteur  de  sa  grande  taille ,  et  sur  lequel  il 
posait  sa  main  d'un  air  si  lier,  si  audacieux.  Alors  il 
ne  souriait  pas.  Son  large  fi'ont  se  plissait  d'une  ma- 
nière formidable  ,  son  j-egard  menaçait  ;  l'artiste  qui 
aurait  voulu  peindre  le  démon  de  l'orgueil  et  de  la 
domination  n'aui'uil  pu  choisir  un  plus  dfrayant  mo- 
dèle. 

Lorsque  Rodin  rentra,  la  figure  de  son  maître  avait 
repris  son  expression  habituelle. 

*  C'est  le  facteur,  —  dit  Rodin  en  montrant  les 
lettres  qu'il  tenait  à  la  main  ;  —  il  n'y  a  lien  de  Dun- 
kerqiu'. 

—  Rien  I  !  1...  -  s'écria  son  maître.  Et  sa  doulou- 
reuse émotion  contrastait  singulièrement  avec  l'ex- 
pression hautaine  et  implacable  que  son  visage  avait 
naguère. 

t  Rien  !  !  !  aucune  nouvelle  de  ma  mère  !  —  le- 
prit-il ,  —  encore  trente-six  heures  d'inquiétude. 

—  Il  me  semble  qiu'  si  madanu>  la  princesse  av  ait 
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ni  do  mauvaises  noiivt'IIos  à  donner,  elle  eùl  j'tiii  ; 
probablement  le  mieux  continue.., 

—  \  ous  avez  sans  doufe  raison,  Rodin,  mais,  il 
n'impoi'te...  je  ne  suis  pas  tranquille...  Si  demain  je 
n'ai  pas  de  nouvelles  complètement  rassurantes,  je 
partirai  pour  la  ten-e  de  la  princesse...  Pourquoi 
faut-il  que  ma  mère  ait  voulu  aller  passer  l'automne 
dans  ce  pays  î...  Je  crains  que  les  environs  de  Dun- 
kerque  ne  soient  pas  sains  pour  elle...  s 

.4près  un  moment  de  silence  il  ajouta  en  conti- 
nuant de  se  promener  :  û  Knfin...  voyez  ces  lettres... 
d'oii  sont-elles  ?. . .  n 

Rodin,  après  avoir  examiné  leur  timbre,  répondit  : 
a  Sur  les  quatre,  il  y  en  a  trois  relatives  à  la  grande  et 
importante  affaire  des  médailles... 

—  Dieu  soit  loué...  pourvu  que  les  nouvelles 
soient  favorables ,  '^  s'écria  le  maître  de  Rodin  avec 
une  expression  d'inquiétude  qui  témoignait  de  l'ex- 
trême importance  qu'il  attachait  à  cette  affaire. 

u  L'une,  de  Charlestovvn ,  est  sans  doute  relative 
à  Gabriel  le  missionnaire ,  —  répondit  Rodin  :  — ■ 
l'autre,  de  Ratavia,  a  sans  doute  rapport  à  l'Indien 
Djalma...  Celle-ci  est  de  Leipsick...  Sans  doute  elle 
confirme  celle  d'hier,  où  ce  dompteur  de  bètes  fé- 
roces, nommé  Alorok,  annonçait  que,  selon  les  ordres 
<ju'il  avait  reçus,  et  sans  qu'on  put  l'accuser  en  rien, 
les  filles  du  général  Simon  ne  pourraient  continuer 
leur  voyage.  i 

Au  nom  du  général  Simon ,  un  nuage  passa  sur 
les  traits  du  maitir  de  Rodin. 
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CHAPITRE   II. 

LKS    ORDUES  K 

Après  avoir  surmonté  rémotioii  involontaire  que 

lui  avait  causée  le  nom  ou  le  souvenir  du  général  Si- 
mon ,  le  maître  de  Rodin  lui  dit  :  .  X'ouvrez  pas  en- 
core ces  lettres  de  Leipsick ,  de  Charlestou  n  et  de 
Batavia  ;  les  renseignements  qu'elles  donnent ,  sans 

'  a  Les  maisons  de  province  correspondenl  avec  celles  de  Paris  ;  elles 
sont  aussi  en  relation  directe  avec  le  général  qoi  réside  à  Rome.  La  cor- 
respondance des  Jésuites,  si  active,  si  variée,  et  organisée  d'une  manière 
ii  merveilleuse  ,  a  pour  objet  de  fournir  auï  chefs  tous  les  renseigne- 
ments dont  ils  peuvent  avoir  besoin  :  chaque  jour,  le  général  reçoit  une 
foule  de  rapports  qui  se  contrôlent  mutuellement.  Il  eïiste  dans  la  mai- 
son centrale  ,  à  Rome ,  d'immenses  registres  où  sont  inscrits  les  noms  de 
tous  les  Jésuites ,  de  leurs  affiliés  et  de  tous  les  gens  considérables  , 
amis  ou  ennemis ,  à  qui  ils  out  ailaire.  Dans  ces  registres  sont  rapportés  , 
sans  altération  ,  sans  haine  ,  sans  passion  ,  les  faits  relatifs  à  la  vie  de 
chaque  individu.  C'est  là  le  plus  gigantesque  recueil  biographique  qui 
ait  été  jamais  formé.  La  conduite  d'une  femme  légère  ,  les  fautes  cachées 
d'un  homme  d'Etat  sont  racontées  dans  ce  livre  avec  une  froide  impar- 
tialité. Rédigées  dans  on  but  d'utilité  ,  ces  biographies  sont  nécessaire- 
ment exactes.  Quand  ou  a  besoin  d'agir  sur  un  individu  on  ouvre  le 
livre  ,  et  l'on  connaît  immédiatement  sa  vie  ,  son  caractère  ,  ses  qualités  , 
ses  défauts,  ses  projets,  sa  famille,  ses  amis,  ses  liaisons  les  plus  se- 
crètes, (joncevez-vous ,  monsieur,  toute  la  supériorité  d'action  que 
donne  à  une  compagnie  cet  immense  livre  de  police  qui  embrasse  le 
inonde  entier  ■'  Je  ne  vous  parle  pas  légèrement  de  ces  registres  :  c'est  de 
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(louto,  se  classoroiit  tout  ù  riieurc  (lVn\-)n»Mnos.  (l<'la 
nous  épai'j^nera  un  din\h\c  emploi  de  tonips.  ^ 

liO  sccrélairo  regarda  son  maître  d'un  air  iiiJer- 
l'oaatif. 

L'autre  reprit  :  .  Avez-voiis  terminé  la  note  rela- 
tive à  l'aflaire  des  médailles  ? 

—  La  voici...  Je  finissais  de  la  traduire  en  chiffres. 

—  Lisez-la-moi ,  et ,  selon  l'ordre  des  faits ,  vous 
ajouterez  les  nouvelles  informations  que  doivent  ren- 
i'ermer  ces  trois  lettres. 

—  Ln  effet ,  —  dit  Rodin  ,  —  ces  informations  se 
li'ouveront  ainsi  à  leur  place. 

—  Je  veux  voir  ,  — reprit  l'autre ,  —  si  cette  note 
est  claire  et  suffisamment  explicative  ,  car  vous  n'a- 
vez pas  oublié  que  la  persoinie  à  qui  elle  est  destinée 
ne  doit  pas  tout  savoir? 

—  Je  ïne  le  sin"s  rappelé,  et  c'est  dans  ce  sens  que 
je  l'ai  rédigée... 

—  Lisez.  ■; 

AI.  Rodin  lut  ce  qui  suit ,  très-posément  et  très- 
lentement  : 

—  -  Il  y  il  cent  cinquante  ans  ,  une  famille  fran- 
"  çaise  ,  protestante  ,  s'est  expatriée  volontaii-enuMit 
'  dans  la  prévision  de  la  prochaine  révocation  de  l'é- 

quelqu'uii  qui  a  m  ce  répertoire  ,  et  qui  corinait  parfaitement  les  Jé- 
suites ,  que  je  liens  ce  fait.  Il  y  a  là  matière  n  réflexions  pour  les  familleii 
([ui  admettent  facilement  dans  leur  intérieur  des  membres  d'une  com- 
iiiunaulé  où  l'étude  de  la  biographie  est  si  habiieinent  exploitée.  •■  /LlHKl, 
iiieiiibt'i-  de  riiisliliit  ,  l.fllrcs  slir  le  ('li'iiir.' 


s  (lit  do  X'anfcs ,  ef  dans  k-  dcssoin  i\o  sp  soiisfrairr» 
au\  ricjoureuv  et  justes  arrêts  (l('jà  rendus  contre 
les  réformés  ,   ces  ennemis  indomptables  de  notre 

-  sainte  religion. 

-  Pai-mi  les  membres  de  cette  famille  ,  les  uns  se 

-  sont  réfugiés  d'abord  en  Hollande  ,  puis  dans  les 
T,  colonies  hollandaises  ,  d'autres  en  Pologne ,  d'au- 
1  très  en  Allemagne,  d'autres  en  Angleterre,  d'autres 
7  en  Amérique. 

:;  On  croit  savoir  qu'il  ne  reste  aujourd'hui  que 
•^  sept  descendants  de  cette  famille ,  qui  a  passé  par 
7)  d'étranges  vicissitudes  de  foj-tune  ,  puisque  ses  re- 
r  présentants  sont  aujourd'hui  à  peu  près  placés  sur 
?)  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  depuis  le  sou- 
r  verain  jusqu'à  l'artisan. 

7»  Ces  descendants  directs  ou  indirects  sont  ; 

-  Filiation  maternelle  : 

-  Les  demoiselles  Ro.sr  et  fildurlie  S'nnrm  ,  mi- 
nein*es. 

(  -  Le  général  Simon  a  épousé  à  l'arsovie  une  des- 
cendante de  ladite  famille.  ) 

-  Le  sieur  François  Hanb/ ,  manufacturier  au 
•   Plessis  ,  près  Paris. 

-  Le  prince  Djabna ,  fds  de  Kndja-Sing ,  roi  de 
T>  Mondi. 

(  -^  kndja-SiiKj  a  épousé  ,  en  1802 ,  une  descen- 
dante de  ladite  famille,  alors  établie  à  Batavia  (île 
de  .lH\a).  possession  hollandaise.  ) 

I.  li 
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T  Filiation  paternelle  : 

1  Le  sieur  Jacques  Rennepont ,  dit  Couche-Untt- 
»  uu,  artisan. 

?  La  de- 
fi  moisclle     .4- 

ï  d  ri  en  ne  de 
I)  Cardoville  , 
T  (ille  du  comte 
(le  Renne- 
1)  pont  (duc  de 
7  (lardoville  ). 

Le  sieur 
1»  dahriel  Ren- 
T  )ie])Out ,  prè- 
■t,  tre  (les  mis- 
r  sions  etrau- 
V  <{('res. 

y)  (Chacun  des 
T  membres  de 
)'  cette  famille 
5)  possède  ou 
ï  doit  poss(Hler 
)'  une  uKulaille 
»  de  bronze  sni* 
r'.  laqu(^lie  se 
j!  trouvent  gra- 
r  \(»es  1rs  ins- 
T>  criptions    ci-jointes  : 
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■"  Ces  mois  et  cottp  date  indiquent  qu'il  est  d'un 

-  pnissunl  iiilérèt  pour  chacun  d'cuv  do  se  trouver  à 

-  Paris  le  15  février  1802,  et  cela,  non  par  repré- 
r  sentants  ou  foiidés  de  pouvoir,  mais  e\  pkrso.wk  , 
"  qu'ils  soient  majeurs  ou  minem-s ,  mariés  ou  céli- 
■!'  bataires. 

-  Mais  d'autres  personnes  ont  un  intérêt  iinmense 

•  à  ce  qu'aucun  des  descendants  de  cette  lainilie  ne 

-  se  trouve  à  l'aris  le  15  février...  à  l'exception  de 
r  (îabriel  Rennepont,  prêtre  des  missions  étranj^ères. 

r  II  faut  d())ir  qit'\n)Vi  vrik  (îaùriel  suit  le  .smd 

(fui  assiste  à  ee  retidez-roiis  donné  aux  repic- 

"  sentants  dr  cette  famille  il  y  a  un  siècle  et  demi. 

i>  Pour  empêcher  les  si\  auti-es  pei'sonnes  d'êlre 

-  ou  de  se  l'endre  à  Paris  le  jour  dit,  ou  pour  y  pa- 
j>  ralyser  leur  présence  ,  on  a  déjà  beaucoup  tenté  ; 
V  jnais  il  i-este  beaucoup  à  tenter  pour  assurer  le  bon 
■"  succès  de  celle  affaire,  que  l'on  re;(arde  comme  la 
r  |)Tus  importante,  comme  la  plus  vitale  de  l'épocpu', 

•  à  cause  de  ses  résultats  probables...  - 

u  Cela  n'est  que  ti'op  vrai,  —  dit  le  maître  de  Ro- 
din  en  l'interrompant  et  en  secouant  la  tête  d'un  air 
pensif;  —  aj(}ute/.  en  outre  :  — que  les  conséquences 
dn  succès  sont  incalculables  ,  et  que  l'oji  n'ose  pré- 
\oir  celles  de  l'insuccès...  En  un  mot,  qu'il  s'ajjit 
presque  d  être...  ou  de  ne  pas  être  pendant  plusieurs 
amiéi  s.  Aussi  faut-il ,  pour  réussir ,  emplui/er  tous 
les  moyens  j)ossibles ,  ne  reculer  devant  rien  ,  tou- 
joui's  en  sauvant  habilement  les  apparences. 
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—  (l'ost  (Tril  ,  —  (lit  Rnditi  aprrs  avoir  ajout»-  los 
mots  qiip  son  maîtiT  venait  de  lui  dic-tor. 

—  (Continuez...  ? 
Kodin  continua. 

i  —  Pour  faciliter  ou  assurer  la  réussite  de  l'af- 
Ti  faire  en  question,  il  est  nécessaire  de  donner  quel- 
»  ques  détails  particuliers  et  secrets  sur  les  sept  per- 
»  sonnes  qui  représentent  cette  famille. 

5)  On  répond  de  la  vérité  de  ces  détails,  au  besoin 
71  on  les  compléterait  de  la  façon  la  plus  minutieuse  ; 
ï  car,  des  informations  contradictoires  ayant  eu  lieu, 
s  on  possède  des  dossiers  très- étendus.  On  procé- 
7t  dera  par  ordre  de  personnes ,  et  l'on  parlera  seu- 
f  Icment  des  faits  accomplis  jusqu'à  ce  jour. 

(\ote  no  1.  ) 

T  Les  demoiselles  Rose  et  Blanche  Simon  ,  sœurs 
1)  jumelles ,  —  âgées  de  quinze  ans  environ.  —  Fi- 
T  gures  charmantes  ,  —  se  ressemblant  tellement 
T  qu'on  pourrait  prendre  l'une  pour  l'autre  ;  —  ca- 
-  ractère  doux  et  timide ,  mais  susceptible  d'exalta- 
'  fion  ;  —  élevées  en  Sibérie  par  une  mère  esprit 
n  fort  et  déiste.  —  Elles  sont  complètement  igno- 
f  rantes  des  choses  de  notre  sainte  religion. 

"  Le  général  Simon ,  séparé  de  sa  femme  avant 
D  leur  naissance,  ignore  encore  à  cette  heure  qu'il  a 
j>  deux  filles. 

'  On  avait  cru  les  empêcher  de  se  trouver  à  Paris 


-  le  15  février,  en  faisant  envoyer  leur  mère  dans  un 

-  lien  d'exil  beaucoup  plus  reculé  que  celui  qui  lui 

-  avait   d'abord   été   assigné  ;  mais  leur  mère   étant 

-  morte,  le  gouverneiu-  «jénéral  de  la  Sibérie,   (|ni 

-  nous  est  tout  dévoué  d'aiihnu's  ,  croyant,  par  luie 

-  erreur  déplorable  ,   la  mesure  seulement  persoji- 

-  nclle  à  la  femme  du  général  Simon,  a  mallieuren- 

-  sèment  permis  à   ces  jeuiu's  fdles   de  revenir  en 

-  France  sous  la  conduite  d'un  ancien  soldat. 

7"  Cet  homme  ,  entreprenant ,  tidèle  ,  résolu ,  est 
T'  noté  comme  dangereux. 

-  Les  demoiselles  Simon  sont  inoffensives.  —  On 

-  a  tout  lieu  d'espérer  qu'à  cette  heure  elles  sont  re- 

-  tenues  dans  les  environs  de  Leipsick.  " 

Le  maître  de  Rodin.  l'interrompant,  lui  dit  :  -  Li- 
sez maintenant  la  lettre  de  Leipsick  reçue  tout  à 
l'heure,  vous  pourrez  compléter  l'information.  - 

Rodin  lut ,  et  s'écria  :  -  Excellente  nouvelle  !  les 
deux  jeunes  filles  et  leur  guide  étaient  pan  enus  à 
s'échapper,  pendant  hmuit,  de  l'auberge  du  Faucon- 
Blanc,  mais  tous  trois  ont  été  rejoints  et  saisis  à  une 
lieue  de  Mockeni  ;  on  les  a  transférés  à  Leipsick,  où 
ils  sont  empnsonnés  comme  vagabonds  ;  de  plus,  le 
soldat  qui  leur  servait  de  guide  est  accusé  et  con- 
\aincu  de  rébellion,  voies  de  fait  et  séquestration 
envers  un  magistrat. 

—  Il  est  donc  à  peu  près  certain ,  i  u  la  longueur 
des  procédures  allemandes  (  et  d'ailleurs  on  y  pour- 
voira), que  les  jeunes  biles  ne  pourront    être  ici  le 


15  l'ôvrior ,  — (U(  lo  nialtn»  de  Rodin.  — Joi'jncz  ce' 
(Irrnicr  laif  ù  hi  iioir  par  un  rpiivoi...  - 

lit'  srci'étairc  obéit  ,  écrivit  m  note  It*  icsiuiié  de 
la  lettre  de  >Iorok,  et  dit  :  u  C'est  écrit. 

—  Poui'suivcz,  "  reprit  son  inaîtic. 

Rodiu  continua  à  lire. 

(  Vote  11"  2.  ) 

.1/.    Fronrois  Hardy,    lunnufacttiiicr    au  Vlc.s.sis , 
près  Paris. 

t  Homme  ferme,  — riclie,  — iiifelliaeiit,  — actif, 
1)  — probe,  — iustruil  ,  —  idolâtré  de  ses  ouvriers, 
it  jjràcc  à  des  innovations  sans  nombre  touchant  leur 
7>  bien-être  ;  —  ne  remplissant  jamais  les  devoirs  de 
■!>  notre  sainte  relijjion  ;  noté  comme  bonnne  très- 
■fi  (langereuj- ;  — mais  la  haine  et  l'envie  qu'il  hispii'e 
n  aux  antres  industriels ,  surtout  à  ]\I.  le  baron  Tri- 
T>  peaud,  son  concurrent,  peuvent  être  aisément  tour- 
'  nées  contre  lui.  — S'il  est  besoin  d'antres  moyens 
r  d'action  sur  lui  et  contre  lui,  on  consultera  son  dos- 
yi  sier  ;  il  est  très-volumineux  ;  —  cet  homme  est  de- 
^  puis  lonj^temps  sijjnalé  et  surveillé. 

'  On  l'a  fait  si  habilement  circonvenir,  quant  à 
-  l'affaire  de  la  médaille  ,  (pie  jusqu'à  présent  il  est 
1  complètement  abusé  siu-  l'importance  des  intérêts 
"  iprelle  repi'éseute  ;  du  reste,  il  (^st  incessamment 
''  épié,  entouré,  dominé,  même  à  son  insu  ;  —  iin  de 
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<*  ses  ineillpurs  amis  le  trahit,  cl  ion  sait  par  lui  st-s 

-  plus  secrètes  peusées.  - 

(.Vote  n"  5.  ) 
Le  prince  Djahna. 

-  —  l)i\-huit  ans  ,  —  raraelère  éuerjçiquc  et  ;{c- 

-  ncreux,  — esprit  iier,  indépendant  et  sauvage;^ — 

-  favori  du  «{encrai  Simon,  (|ui  a  pris  le  commande- 

-  ment  des  troupes  de  son  père,  Kndja-Sinq ,  dans 
-■  la  lutte  que  celui-ci  soutient  dans  l'Inde  contre  les 
-.  Anjjlais.  —  On  ne  parle  de  Djalnia  que  pour  mé- 

-  moire,  car  sa  mère  est  morte  jeuiu"  encoiT ,   un 

-  vivant  de  ses  parents  à  elle  ,  qui  étaient  restés  à 
•^  Batavia. — Or,  ceux-ci  étant  morts  à  leur  tour, 
r  leur  modeste  héritajje  n'ayant  été  réclamé  ni  par 
s  Djalma  ni  par  le  roi  son  père  ,   1  on  a  la  certitude 

-  qu'ils  ijçnoreut  tous  deux  les  t^raves  intérêts  qui  se 
î  rattachent  à  la  possession  de  la  médaille  en  ques- 
•?  tion,  qui  fait  partie  de  riiéritajfc  de  la  mère  de 
T)  Djalma.  -î 

Le  maître  de  Rodin  l'interrompit  et  lui  dit  :  -  Lise/ 
maintenant  la  lettre  de  Batavia,  alm  de  comph'ter 
l'information  sur  Djalma.  - 

Rodin  lut  et  dit  :  >.  ?]ncore  une  bonne  nouvelle... 
W.  .losué  \'an  Daél,  néjjociant  de  Batavia  (il  a  fait 
son  éducation  dans  notre  maison  de  Pondichéi'j  ),  a 
appris,   par  soji  correspondant   de  (lalcutla,   que  le 


\it'U.\  roi  indien  a  pic  tué  dans  la  dernic'ic  balaillc 
([u'il  a  livrée  aux  Anglais.  Son  fils  Djalnia ,  dépos- 
sédé du  trône  paternel,  a  été  provisoirement  envoyé 
dajis  une  forteresse  de  l'Inde  coniuieprisoiniierd'Etal. 

—  Xous  sommes  à  la  fin  d'oetobre,  —  dit  le  maître 
de  Rodin.  • —  Kn  admettant  que  le  prince  Djalma  (Vil 
mis  en  liberté,  et  qu'il  put  quitter  l'Inde  maintenanl, 
(•  est  à  peine  s'il  an-iverait  à  Paris  pour  le  mois  de 
lévrier. . . 

—  !M.  Josué  ,  —  reprit  Rodin  ,  —  j-egrette  de  n'a- 
\oir  pu  prouver  son  /èlc  en  cette  circonstance  ;  si, 
contre  toute  probabilité,  le  prince  Djalma  était  relâ- 
ché ou  s'il  parvenait  à  s'évader,  il  est  certain  qu'alors 
il  Tiendrait  à  Bata\ia  pour  r(''clamer  l'héritage  ma- 
ternel, puisqu'il  ne  lui  reste  plus  rien  au  monde.  On 
pourrait  dans  ce  cas  compter  sur  le  dévouement  de 
AI.  Josué  \'an  Daël...  Il  demande,  en  retour,  par  le 
prochain  courrier,  des  renseignements  très-précis 
sur  la  fortune  de  M.  le  baron  Tripeaud,  manufactu- 
lier  et  banquier,  avec  lequel  il  est  en  relations  d'af- 
faires. 

—  A  ce  sujet  vous  répondrez  d'une  manière  éva- 
sive,  AI.  Josué  n'ayant  encore  montré  que  du  zèle... 
Complétez  l'information  de  Djalma...  avec  ces  nou- 
\eau\  renseignements...  •> 

Rodin  écrivit. 

Au  bout  de  ([U(>lques  secondes,  son  maître  lui  dit 
avec  une  expression  singulière  :  ^  AI.  Josué  ne  \ous 
parle  pas  du  général  Simon,  à  propos  de  la  mort  du 
père  de  Djalma  et  de  reuq)risonnemeut  de  celui-ci  ! 
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—  M.  Josuo  u  en  dit  pas  un  mot ,  -  répondit  le 
sccrctuire  en  continuant  son  travail. 

Le  maître  de  Rodin  jjarda  le  silence,  et  se  pro- 
mena pensif  dans  la  chambre. 

Au  bout  de  quelques  instants,  Rodin  lui  dit  :  -  C'est 
écrit... 

—  P' 


'oursiuvez. 


(  \ote  n«  V.) 
Le  sieur  Jarques  Rennepont,  dit  Couche-loul-nu. 

t  —  Ouvrier  de  la  fabrique  de  M.  le  baron  'l'ri- 
peaud,  le  concurrent  inckistriel  de  M.  François 
Hardy.  —  Cet  artisan  est  ivroyne,  fainéant,  —  ta- 
pageur et  dépensier,  —  il  ne  manque  pa.s  d'intel- 
ligence, mais  la  paresse  et  la  débauche  l'ont  ab- 
solument perverti.  In  agent  d'affaires  très-adroit, 
sur  lequel  ou  compte,  s'est  mis  en  rapport  avec  une 
fdle  Céphise  Soliveau,  dite  la  Reine-Bacchanal, 
qui  est  la  maîtresse  de  cet  ouvrier.  Grâce  à  elle, 
lagent  d'affaires  a  noué  quelques  relations  avec  lui, 
et  on  peut  le  regarder  dès  à  présent  comme  à  peu 
près  eu  dehors  des  intérêts  qui  devraient  nécessiter 
sa  présence  à  Paris  le  15  lévrier.  - 
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(Xotc  11°  5i  I 
(jdhriel  Renneponf,  prêtre  des  missions  êiraN(/ères. 

0  —  Parent  éloigné  du  précédent  ;  mais  il  ignore 
•fi  l'existence  de  ce  parent  et  de  cette  parenté.  — 
fl  Orphelin  abandonné ,  il  a  été  recueilli  par  Fran- 
'j  çoise  Baudouin,  fenune  d'un  soldat  surnomnié  l)a- 
»  gobert. 

1  Si,  contre  toulc  allente,  ce  soldat  venait  à  Paris, 
■^  on  aurtiil  sur  lui  un  puissant  moyen  d'action  par  sa 
"  femme.  —  Celle-ci  est  une  excellente  créatuir, 
■^  ignorante  et  crédule,  d'uue  pieté  exemplaire,  et 
"  sur  laquelle  on  a  depuis  longtemps  une  influence 
t  et  une  autorité  sans  bornes.  —  C'est  par  elle  que 
^  l'on  a  décidé  (Jabriel  à  entrer  dans  les  ordres,  mal- 
"'  gré  la  répugnance  (|u'il  éprouvait. 

V  Gabriel  a  vijigt-cinq  ans,  —  caractère  angélique 
'^  connne  sa  figure  ;  —  rares  et  solides  vertus  ;  — 
ï  jnallu'ur(Misement  il  a  été  élevé  avec  son  fière 
"  adoptif,  Ajp'icol,  (ils  de  Dagobert.  — Cet  Agricol 
1  est  poète  et  ouvrier,  — excellent  ouvrier  d'ailleui's  ;' 
7»  il  travaille  chez  AI.  François  Hardy,  —  il  est  ind)U 
-  des  plus  détestables  doctrines  ;  —  idolâtre  sa  mère, 
'  —  probe,  — laborieux,  —  mais  sans  aucun  senti- 
n  ment  religieux.  —  Xoté  comme  très-daiiqereujc , 
'  —  c'est  ce  qui  reiulait  sa  fréquentation  si  à  craindre 
•^  pour  Gabriel. 

1  Celui-ci ,   maigre*  toutes  ses  parfaites  qualités , 
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"  (loiiuc  loiijnurs  (juclqucs  inquiétudes.  -^-Ou  a  même 

-  (lu  retarder  de  s'ouvrir   eomplétemcut  à  lui  :  -^ 

-  \\w;  fausse  démarehe  pourrait   en   faire   aussi    un 

-  homme  des  plus  (hmgeretLV  ;  —  il  est  donc  e\trè- 

-  mcment  à  ménager,  du  moins  jusqu'au  15fé\rier, 
"  puisque,  on  le  répèle,  sur  lut,  sur  sa  présence  à 

-  Vcir'is  à  cette  époque ,  reposent  d'immenses  espt'- 

-  l'anccs  et  de  non  moins  immenses  intérêts. 

—  Par  suite  de  ces  ménagements  auxquels  on  est 
"  tenu  en\  ers  lui  ,  on  a   dû  consentir  à  ce   qu'il   fît 

-  partie  de  la  mission  d'Améri([ue  ;  car  il  Joint  à  une 

-  douceur  angélique  une  intrépidité  calme,  un  esprit 

-  aventureux,  que  l'on  n'a  pu  satisfaire  qu'en  lui  per- 

-  mettant  de  j)artager  la  vie  périlleuse  des  mission- 

-  naires.  Heureusement  on  a  donné  les  plus  sévères 

-  instructions  à  ses  supérieurs  à  Cliarlestou  n ,  afin 
T  qu'ils  n'exposent  jamais  une  vie  si  précieuse.  —  Ils 
1  doivent  le  renvoyer  à  Paris  au  moins  un  mois  ou 
s  deux  avant  le  J5  février...  - 

Le  maître  de  Rodin,  l'interi'ompant  de  nouveau  , 
lui  dit  :  i  Lisez  la  lettre  de  (iliarlestoun  ;  voyez  ce 
que  l'on  vous  mande,  afin  de  compléter  aussi  celte 
information.  • 

Après  avoir  lu,  Rodin  re[)ondit  :  *  (îabricl  cM 
attendu  ,  d'un  jour  à  l'autre ,  des  montagnes  Pio- 
clieuses,  on  il  avait  absolumenl  voulu  aller  seul  en 
mission. 

—  Quelle  imprudence  ! 

—  Sans  doute  il  n'a  couru  aucuii  danger,  puisqu'il 


-'2U  I.K  Jl  II-    KIU»  \.\  l . 

a  iiiiiionré  liii-nuMîio  son  rotonr  à  Charicstouu...  Drs 
son  arrivée,  (|ui  ne  peut  dépasser  le  iiiilhui  de  ce  mois, 
écrit-on ,  on  le  fera  partir  immédiatement  pour  la 
France. 

—  Ajoule/  ceci  à  la  noie  qui  le  concerne  ,  dit  le 
maître  de  Rodin. 

—  C'est  écrit,  —  répondit  celni-ci   au   boni  de 
quelque  instants. 

—  Poursuivez  ,  -   lui  dit  son  maitir. 
Rodin  continua. 

(Xote  n"  C.) 
Mademoiselle  Adricnuc  Rennepont  de  Cardoci/le. 

-  —  Parente  éloignée  (et  ignorant  cette  parenté) 

-  de  Jacques  Rennepont,  dit  Couc/ie-toiit-nu ,  et  de 
r  Gabriel  Rennepont,  prêtre  missionnaire.  — Elle  a 
r  bientôt  vingt  et  un  ans,  — la  plus  piquante  pbysio- 

-  nomie  du  inonde,  la  beauté  la  plus  rare,  quoique 

-  rousse,  —  un  esprit  des  plus  remarquables  par  son 
f  originalité,  —  une   fortune  immense,  —  tous   les 

-  instincts  sensuels.  —  On  est  épouvanté  de  l'avenir 
r  de  cette  jeune  pcrsoimo,  quand  on  songe  à  l'au- 

-  dace  incroyable  de  son  caractère.  Heureusement, 

-  son  subrogé-tuteur,  le  baron  Tripeaud  —  (baron 
r  de  1829  et  ancien  bomme  d'affaires  du  feu  comte 

-  de  Rennepont,  duc  de  Cardoville),  est  tout  à  fait 

-  dans  les  intéj'èts  et  presque  dans  la  dépendance 
■^   de  1h  tante  de  mademoiselle  de  Cardoville.  —  L'on 


-  coinpio,  H  lioii  droit,  sur  cotto  (lit{nr  ot  rospoctable 
(jaicntr ,  et  sur  M.    Trippjtud ,  pour  codiljuttrt'  t-t 

»  vaincre  les  desseins  étranges ,  inouïs ,  que  cette 
"  jeune  personne,  aussi  résolue  qu'indépendante,  ne 
'  craint  pas  d'annoncer...  et  que  malheureusement 

-  l'on  ne  peut  Irnctueusement  exploiter...  dans  l'in- 
r  térèt  de  l'uiTaire  en  question,  car...  - 

Rodin  ne  put  continuer,  deux  coups  discrètement 
frappés  à  la  porte  l'interrompirent. 

Le  secrétaire  se  leva,  alla  voir  qui  heurtait,  resta 
un  moment  dehors,  puis  revint  tenant  deux  lettres  à 
la  main,  en  disant  : 

»  .Madame  la  princesse  a  profité  du  départ  d'une 
estafette  pour  envoyer... 

—  Donnez  la  lettre  de  la  princesse!  — s'écria  le 
maîti'e  de  Rodin  sans  le  laisser  achever. 

—  Enfin  je  vais  a\oir  des  nouvelles  de  ma  mère!!!  ? 
ajout  a-t-il. 

A  peine  avait-il  lu  quelques  lianes  de  cette  lettre, 
(pi'il  pâlit  ;  ses  traits  exprimèrent  aussitôt  un  éton- 
nement  profond  et  douloureux,  une  douleur  poi- 
f^nante. 

—  Ma  mère  !  —  s'écria-t-il.  —  0  mon  Dieu  !  ma 
mère  ! 

—  Quelque  malheur  serait-il  arrivé  ?  —  demanda 
Rodin  d'un  air  alarmé  en  se  levant  à  l'exclamation 
de  son  maître. 

—  Sa  convalescence  était  trompeuse,  —  lui  répon- 
dit celui-ci  avec  abattement, — elle   est  maintenant 
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rcloinbéo  dans  un  état  presque  désespéré  ;  pourtant 
Je  médecin  pense  tjue  ma  présence  pourrait  peut- 
être  la  sauver,  car  elle  m'appelle  sans  cesse;  elle 
veut  me  revoir  une  dernière  fois  pour  mourir  en 
paix...  Oh  î  ce  désir  est  sacré...  \c  pas  m'y  rendre 
sérail  un  parricide...  Pourm,  mon  Dieu!  que  j'ar- 
rive à  temps...  D'ici  à  la  terre  de  la  princesse  il  faut 
presque  deux  jours  en  \0yaj5eaut  jour  et  nuit. 

—  Ali!  mon  Dieu!...  quel  malheur!  ■»  fit  Rodin 
eji  joi;{iiant  les  mains  et  levant  les  yeux  au  ciel... 

Son  maître  soima  vivement ,  et  dit  à  un  domesti- 
(pie  aj|é  qui  ouvrit  la  porte  :  t  Jetez  à  l'instant  dans 
ime  malle  de  nui  voiture  de  voyajje  ce  qui  m'est  in- 
dispensable. Que  le  portier  prenne  un  cabriolet  et 
aille  cji  toute  hâte  lue  chercher  des  chevaux  de 
poste...  Il  faut  que  dans  une  heure  je  sois  parti. 

I.e  domestique  sortit  précipitamment. 

il  Ala  mère...  ma  mère...  ne  plus  la  revoir!... 
Oh!  ce  serait  alIVeux  !  ■"  s'écria-t-il  en  toudjaiit  sur 
iMie  chaise  avec  accablenuMit  et  cachant  sa  fii(ure 
dans  ses  mains.  (jCtie  jjrande  doideur  était  sincère, 
cet  homme  aimait  tendrement  sa  mère  ;  ce  divin 
sentiment  avait  jusqu'alors  Iravcisé,  inaltérable  et 
pni",  toutes  les  phases  de  sa  \ic...  souvent  bien  cou- 
pable... 

-  Au  bout  de  quelques  minutes,  Rodin  se  hasarda 
de  dire  k  son  maître  en  lui  montrant  la  seconde 
lettre  :  u  On  ii(Mit  aussi  d'apporter  celle-ci  de  la 
part  de  M.  Duplessis  :  c'est  très-imj)orlanl...  et  très- 
j)ress(''... 
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—  \oyoz  ce  ([lie  c'osi ,  et  répondez...  je  n'ai  pas 
la  lète  à  moi... 

—  Cette  lettre  est  eoufulentielic...  — dit  Rodin  en 
la  présentant  à  son  maître...  — je  ne  puis  l'ouviir. .. 
ainsi  que  vous  le  voyez  à  la  marque  de  l'enve- 
loppe... - 

A  l'aspect  de  cette  marque ,  les  traits  du  maître 
de  Rodin  prirent  une  indéfinissable  expression  de 
crainte  et  de  respect  ;  d'une  main  tremblante  il  rom- 
pit le  cachet. 

Ce  billet  contenait  ces  seuls  mots  : 

Toute  affaire  ees santé...  .sans  perdre  nue  ini- 
mité... partez...  et  venez...  M.  Ditp/e.s\s/s  rous  rew- 
plaeera  ;  il  a  /e.s'  ordres. 

—  (Jrand  Dieu  !  — s'écria  cet  homme  avec  déses- 
poir.—  Partir  sans  revoir  ma  mère...  Mais  c'est 
alTreux. ..  c'est  impossible...  c'est  la  tuer  peut-être... 
oui...  ce  serait  un  parricide...  - 

K\\  disant  ces  mots,  ses  yeu\  s'arrêtèrent  par  ha- 
sard sur  l'énorme  sphère  marquée  de  petites  croix 
l'onjjes... 

A  cette  vue ,  une  bruscpie  révolution  s'opéra  i-n 
lui;  il  sembla  se  repentir  de  la  vivacité  de  ses  re- 
jjrets  ;  peu  à  peu  sa  figure,  quoique  toujours  triste, 
rede\int  calme  et  grave...  Il  donna  la  lettre  fatale  à 
son  secrétaire,  et  lui  dit  en  étouffant  un  soupir  :  .  A 
classer  à  son  numéro  d'ordre.  - 

Rodin  prit  la  lettre ,  y  inscrivit  un  numéro ,  et  la 
jjlaça  dans  un  carton  particulier. 

.Après  un  moment  de  silence,  son  maître  i-epi-it  • 
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u  \  oiis  rorovro/.  les  ordres  de  M.  Duplrssis,  vous 
h'aviiilloroz  a\oc  lui.  \  ous  lui  roniottrc/  la  note  sur 
l'affairo  des  médailles;  il  sait  à  qui  l'adresser;  vous 
répondrez  à  Batavia,  à  Lcipsick  et  à  Charicstovvii 
dans  le  sens  que  j'ai  dit.  Empèelier  à  tout  prix  les 
lîlles  du  général  Simon  de  quitler  Leipsick,  luUcr 
l'arrivée  de  Gabriel  à  Paris  ;  et  dans  le  cas  peu  pro- 
bable où  le  prince  Djalma  viendrait  à  Batavia,  dire  à 
M.  Josuc  \  an  Dacl  que  l'on  compte  sur  son  zèle  et 
sur  son  obéissance  pour  l'y  retenir.  - 

Cet  liomme  qui,  au  moment  oîi  sa  mère  mourante 
l'appelait  en  vain ,  pouvait  conserver  un  tel  sang- 
froid,  rentra  dans  son  appartement. 

Rodin  s'occupa  des  réponses  qu'on  venait  de  lui 
ordonner  de  faire,  et  les  transcrivit  en  cliiffres. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  on  entendit  bruire 
les  grelots  des  chevaux  de  poste.  Le  vieux  ser\iteni' 
rentra  après  avoir  discrètement  fra])pé. 

.  lia  voiture  est  attelée,  -   dit-il. 

Rodin  lit  un  signe  de  tète ,  le  domestique  sortit. 
Le  secrétaire  alla  heurter  à  son  tour  à  la  porte  de 
l'appartement  de  son  maître. 

Celui  sortit,  toujours  grave  et  froid,  mais  d'une 
pâleur  effrayante  ;  il  tenait  une  lettre  à  la  main. 

—  Pour  ma  mère...  —  dit-il  à  Rodin,  —  vous  en- 
verrez un  couirier  à  l'instant... 

—  A  l'instant...  — répondit  le  secrétaire. 

—  Que  les  trois  lettres  pour  Ijcipsirk ,  Bnfnria  et 
C.hnrlrstitwn   partent  aujourd'hui  même  pai-  la  \oie 
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Tels  fufoirt  les  derniers  mots  de  cet  lionmie... 

Exécutant  avec  une  obéissance  impitoyable  des 
oi'dres  impitoyables,  il  partait  en  eilet  sans  tenter  de 
i'e\oir  sa  mère. 

Son  secrétaire  l'accompaj^na  respec4ueuseuien(  jus- 
qu'à sa  voiture. 

t  Quelle  route...  monsieui"/  deiiiaiid;i  le  postillion 
en  se  retournant  sur  sa  selle. 

—  Route  d'iT.AMK.'I...  -  répondit  le  maître  de  Ko- 
din  sans  pouvoir  retenir  un  soupir  si  déchirant ,  qn  il 
ressemWait  à  un  saujjlot. 

Lorsque  la  voilure  fut  partie  au  jjalop  des  che- 
vaux ,  Rodin,  qui  avait  salué  j)rol'ondément  so])  maî- 
tre ,  haussa  les  épaules  a\ec  une  expression  de  dé- 
daiii ,  puis  il  rentra  daus  la  jjrande  pièce  froide  et 
nue. 

L  attitude,  la  physionomie,  la  démarche  de  ce  per- 
sonnage ,  changèrent  subitement.  Il  semblait  grandi  , 
ce  n'était  plus  un  automate  qu'une  humble  obéissance 
faisait  machinalement  agir;  ses  traits,  jusqu'aloi-s 
impassibles,  son  regard  .  jusqu'alors  continuellement 
voilé,  .s'animèrent  tout  à  coup  et  révélèrent  une  as- 
tuce diabolique  ;  son  sourire  sardonique  conti-aeta 
ses  lèvres  miuces  et  blafardes  ,  une  satisfation  smistrc 
dérida  ce  \isage  cadaiéreux. 

A  son  tour ,  il  s'aiTeta  dei  aut  l'énorme  sphère.  A 
son  tour  il  la  cojitenq)la  silcncieu.scment  conmic  1  a- 
1.  lô 
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vail  { (MilcMiplc'c  son  iiiailrc...  l'iiis  se  couibaiil  sur 
ce  ;{lol)e,  l'cnluçaiil  pour  ainsi  dire  dans  ses  bras... 
après  l'avoir  quelques  instants  couvé  de  son  œil  de 
reptile,  il  promena  sur  la  surface  polie  de  la  map- 
pemonde son  doigt  noueux,  frappa  tour  à  tour  de 
sou  on;jIe  plat  et  sale  trois  des  endroits  où  l'on  voyait 
de  petites  croix  rouges... 

A  mesure  qu'il  désignait  ainsi  une  de  ces  villes, 
situées  dans  des  contrées  si  diverses,  il  la  nommait 
tout  liaul  avec  un  ricanement  sinistre  : 
Lci/j.sirk...  Charle.stown...  Batarla... 
Puis  il  se  tut,  absorbé  dans  ses  réflexions. 
Ce  petit  homme  vieux,    sordide,    mal   lètu,   au 
masque  livide  et  mort ,  qui  venait  pour  ainsi  dire  de 
janqjer  sur  ce  globe,  paraissait  bieji  plus  effrayant 
que  son  maître...  lorsque  celui-ci ,  debout  et  hautain, 
avait  inq)érieusement  jeté  sa  main  sur  ce  monde, 
qu'il  semblait  vouloir  dominer  à  force  d'orgueil,  de 
liolence  et  d'audace. 

Le  premier  ressemblait  à  l'aigle  qui ,  planant  au- 
dessus  de  sa  proie,  peut  quelquefois  la  manquer  par 
l'élévation  même  du  vol  auquel  il  se  laisse  emporter. 
Rodin  ressemblait,  au  contraire,  an  reptile  qui, 
se  traînant  dans  l'ombre  et  le  silence  sui-  les  pas  de 
sa  victime ,  finit  toujours  par  l'enserrer  de  ses  nœuds 
homicides. 

Au  bout  de  quelques  iusiauls,  Rodin  s'approcha 
de  son  bureau  en  se  li'ottant  vivejiient  les  mains,  et 
écri\it  la  lellre  suivante,  à  laide  d'un  chifire  parti- 
culier, incojinu  de  sou  jnaîlrc. 
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l'iiris,  9  heure;-  3,4  'lu  malin. 

-  //  est  parti . .  mais  il  a  hksité  !  î 

-  Sa  mère  mourante  l'appelait  auprès  d  elle  ;  il 

-  pouvait peut-ptre .  lui  disait-on  ,  la  saucer  par  sa 
-!  présence...  Aussi  s'est-il  écrié  :  Xe  pas  me  rendre 

-  auprès  de  ma  mère. . .  ce  serait  un  parricide  ! 

-  Pourtant...  il  est  parti! ...  mais  il  a  hksitk... 
n  Je  le  surreille  toujours. . . 

•3  Ces  lignes  arriveront  à  Ru.me  en  même  temps 

-  (pie  lui... 

-  P.  S.  Dites  au  cardintil-princetpi  il  peut  conrpter 

•  sur  moi,  mais  <ju'à  mon  tour  j'entends  (pi' il  me 
'  serre  activement.  —  D'un   moment  à  l'autre,  les 

-  dix-sept  voi.r  dont  il  dispose  peuvent  m' être  uti- 

•  les...    il  faut   donc    tpi'il  tâche  d'augmenter  le 

-  nombre  de  ses  adhérents.  - 

Apfi'S  avoir  plie  cl  cachclc  cette  lettre  ,  Hodiii  la 
mit  dans  sa  poclic. 

I)i\  heures  sonuèrent.  (l'était  l'Iicure  du  dejcuuer 
de  M.  Uodiu. 

Il  rangea  et  serra  ses  papiers  dans  un  tiroir  dont 
il  cjiiporta  la  clef,  brossa  du  coude  son  vieux  cha- 
peau jjraisseuv,  prit  à  la  main  \\\\  parapluie  tout 
rapiécé  et  sortit  '. 

'  Après  «voir  citi-  /es  CoitslilHlioiix  des  Jésuites  et  lr>  excelleules 
l'I  eourrtîjeuses  lettres  d»- M.  Libri,  il  est  de  noire  devoir  de  iiienlioiiiier 
aussi  tdut  de  hardis  et  toiiscieiicieu»  lr<i\du\  sur  la  Compajjuie  de  Jésus, 
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Pciulanl  que  ces  deuv  hojunu'.s ,  dn  loml  de  celle 
relrailc  obscure  ,  ourdissaient  cette  trame  où  devaient 
être  enveloppés  les  sept  descendants  d'une  l'aniille 
autrefois  proscrite...  un  défenseur  étrange,  mys- 
térieux, sonjjcait  à  protéger  cette  famille,  qui  était 
aussi  la  sienne. 


CHAIMTRK    111. 

KIMLOGIIE. 

iiC  silc  est  a<|i'este...  sauvage... 

C  est  une  haute  colline  couvcrle  d'énormes  l)loc^< 
de  grès  du  milieu  desquels  pointent  çà  et  là  des 
bouleaux  cl  des  chênes  au  feuillage  déjà  jauni  par 
l'automne  ;  ces  grands  arJires  se  dessinent  sur  la 
hu'ur  rouge  que  le  soleil  a  laissée  au  couchant  :  on 
dirait  la  rcverbcration  d'un  incendie. 

l'éceiiiinciit  piib)i<^s  par  MM.  Diipin  l'iifiu',  Michelpl,  Ed.  Qiiiurf,  Griiiii, 
le  conilc  de  Saiiif-Pricsl  :  (cuvics  de  li.iute  cl  iinpailiaîe  iiili'llijjenrf, 
où  se  trouvent  si  admir<iblciiicnt  dpvoilrcs  et  cliàtices  les  funestes  théo- 
ries de  cet  ordre.  Nous  nous  estimerions  heureux  d'avoir  pu  apporter 
notre  pierre  à  la  digue  puissante  et,  espérons-le,  durable,  que  ces  <jéné- 
reux  co'urs,  que  ces  iiublcs  esprits  ont  élevée  contre  un  Ilot  impur  et 
toujours  menaçant.  E.    S. 
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J)o  ccHc  liuuUnii-,  Id'il  [ilouMO  dans  une  vallrt^ 
))roroiKl{^ ,  omhn'ust' ,  l'erlilo ,  à  demi  voilée  d'une 
légère  vapeur  par  la  l)i'ume  du  soir...  Les  gi'asses 
prairies,  les  massifs  d'arbres  touffus ,  les  ehamps 
dépouillés  de  leurs  épis  mûrs  ,  se  eoufoudent  dans 
une  teinte  sombre ,  uniforme  ,  qui  contraste  a\  ec  la 
limpidité  bleuâtre  du  ciel. 

Des  clochers  de  pierre  grise  ou  d'ardoise  élauccnt 
çà  et  là  leurs  flèches  aiguës  du  fond  de  cette  val- 
lée... car  plusieurs  villages  y  sont  épars,  bordant 
une  longue  route  qui  va  du  nord  au  couchant. 

(Vest  riicure  du  repos,  c'est  l'heure  où  d'ordinaire 
la  vitre  de  chaque  chaumière  s'illumine  au  joyeux 
j)étillemeut  du  foyer  rustique  ,  et  scintille  au  loin  à 
travers  l'ondjre  et  la  feuillée,  pendant  que  des  tour- 
billons de  fumée  sortant  des  cheminées  s'élèvent 
lentement  vers  le  ciel. 

Et  pourtant,  chose  étrange,  on  dirait  que  dans  ce 
pays  tous  les  foyers  sont  éteints  ou  déserts. 

Chose  plus  étrange,  plus  sinistre  encore,  tous  les 
clochers  sonnent  le  funèbre  glas  des  morts... 

L'activité ,  le  mouvement ,  la  vie ,  semblent  con- 
centrés dans  ce  branle  lugubre  qui  retentit  au  loin. 

Ahiis  voilà  que ,  dans  ces  villages ,  naguère  obs- 
curs, des  lumières  commencent  à  poindre... 

Ces  clartés  ne  sont  pas  produites  par  le  vif  et 
joyeux  pétillement  du  foyer  rustique...  Elles  sont 
rougeàti-es  comme  ces  feux  de  pâtre  aperçus  le  soir 
à  travers  le  brouillard... 

Et  puis  ces  lumières  ne  restent  pas  immobiles. 
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Kllcs  niai-clicnl...  niarclicnl  Ifiilcmnit  vors  lo  cimo- 
tiôrc  (lo  cluiquc  <><{li.S('. 

.Alors  \o  ofias  dos  moi-ts  rrdoul)l(>  ;  l'air  IrcMJïit 
sous  les  coups  précipités  dos  cloches  ;  ol,  à  de  rares 
intervalles,  des  chants  mortuaires  arrivent,  affaihlis, 
jusqu'au  faîte  de  la  colline. 

Pourquoi  tant  de  funérailles? 

Quelle  est  donc  cette  vallée  de  désolation...  où 
les  chants  paisihios  qui  succèdent  au  dur  travail 
quotidien.  .  .  sont  remplacés  par  li  s  chants  do 
mort?...  où  le  repos  du  soir  est  remplacé  par  le  re- 
pos éternel  ? 

Quelle  est  cette  vallée  de  désolation  dont  chaque 
village  pleure  tant  de  morts  à  la  fois ,  et  les  enteiTO 
à  la  même  heure,  la  même  nuit  ? 

Hélas  !  c'est  que  la  mortalité  est  si  prompte  ,  si 
nomhrouse  ,  si  effrayante  ,  que  c'est  à  peine  si  l'on 
snllit  à  enterrer  les  moi'ts...  Pendant  le  jour,  un 
rude  et  impérieux  laheur  attache  les  survivants  à  la 
terre  ;  et  le  soir  seulement ,  au  retour  des  champs, 
ils  peuvent,  hrisés  do  fatigue,  creuser  ces  autres  sil- 
lons où  leurs  frères  vont  reposer  pressés  comme  les 
grains  de  blé  dans  le  semis. 

Va  cette  valh'o  n'a  pas  ,  seule  ,  \u  tanl  (]c  désola- 
tion. 

Pendant  dos  années  maudites,  bien  des  villages, 
hien  des  bourgs,  bien  des  villes,  bien  des  contrées 
immenses  ont  vu,  comme  cette  vallée,  leurs  foyers 
éteints  et  déserts  ! 

Out  vu,   comme  cotte  vallée,   le  deuil  remplacer 


la  joiV...  lo  c^las  des  morfs  romplacor  1p  l)i-iiit  Hos 
fètps. . . 

Ont ,  conimo  cette  vallée ,  pleuré  beaucoup  de 
morts  le  même  jour,  et  les  ont  enterrés  la  nuit,  à  la 
sinistre  lueur  des  torches... 

Car,  pendant  ces  années  maudites,  un  terrible 
voyageur  a  lentement  parcouru  la  terre  d'un  pôle  à 
l'autre...  du  fond  de  l'Inde  et  de  l'Asie  aux  glaces 
de  la  Sibérie...  des  glaces  de  la  Sibérie  jusqu'aux 
grèves  de  l'Océan  français. 

Ce  voyageur,  mystérieux  comme  la  mort,  lent 
comme  l'éternité,  implacable  comme  le  destin,  ter- 
rible comme  la  main  de  Dieu c'était... 

Lr  Choléra  !!... 

Le  lu'uit  des  cloches  et  des  chants  funèbres  mon- 
tait toujours,  des  profondeurs  de  la  vallée  au  som- 
met de  la  colline,  conmie  une  grande  voix  plain- 
tive... 

La  hicur  des  torches  funéraires  s'apercevait  fou- 
jours  au  loin,  à  travers  la  brume  du  soir... 

Le  crépuscule  durait  encore.  Heure  éti'ange ,  qui 
donne  aux  formes  les  plus  arrètc'es  une  apparence 
vague,  insaisissable,  funtasticpie... 

Alais  le  sol  pierreux  et  sonore  de  la  montagne  a 
résonné  sous  un  pas  lent,  égal  et  ferme...  A  travers 
les  grands  troncs  noirs  des  arbres...  un  liomme  a 
passé. 

Sa  taille  était  haute  ;  il  tenait  sa  tète  baissée  sur 
sa  poitrine;  sa  figure  ('lait  noble,   douce  et  triste... 


iM  I,K  .M'IF  KRRAXT. 

Ses  sourcils,  unis  cnti'P  eu.v,  s'rtondaipul  d'niir 
toinpo  à  l'autre ,  ol  souiblaiont  rayer  son  front  d'une 
marque  sinistre... 

Cet  homme  ne  semblait  pas  entendre  les  tinte- 
ments lointains  de  tant  de  cloches  funèbres...  et 
pourtant ,  deux  jours  auparavant ,  le  calme ,  le  bon- 
heur, la  santé,  la  joie  ,  régnaient  dans  ces  villages, 
(|u'il  avait  lentement  traversés,  et  qu'il  laissait  alors 
derrière  lui  mornes  et  désolés. 

^lais  ce  voyageur  continuait  sa  route  dans  ses 
pensées. 

«  —  Le  13  février  «approche,  —  pensait-il,  —  ils 
r>  approchent...  ces  jours,  où  les  descendants  de  ma 
!)  sœur  bien-aimce  ,   ces  derniers  rejetons  de  notre 

V  race  doivent  être  réunis  à  Paris... 

s  Hélas!  pour  la  troisième  fois,  il  y  a  cent  chï- 
y  (|uante  ans ,  la  persécution  l'a  disséminée  par 
r  toute  la  terre ,  cette  famille  qu'avec  tendresse  j'ai 
1!  suivie,  d'âge  en  âge,  pendant  dix-huit  siècles... 
>'  an  milieu  de  ses  migrations,  de  ses  exils,  de  ses 
n  changements  de  religion,  de  fortune  cl  de  nom  ! 

T  ()h  !  pour  cette  famille ,  issue  de  ma  sœur,  à 
11   moi,  pauvre  artisan  ',  (|ue  de  grandeurs,  que  d'a- 

V  baissements,  que  d'obscurité,  que  d'c'clat ,  que  de 

V  misères,  que  de  gloire  ! 

'  On  snit  que,  soloii  la  Lpjjrndp  ,  Ir  .luif  rrr.int  ('tail  un  p.iiuic  cor- 
(loniiior  df  .lornf.ilnn.  I,r  ChrisI,  iKirlitiit  s.i  croix,  pass.'i  (lovant  lit  mai- 
son (If  l'ailisaii,  Pl  hii  domanda  do  sr  rnposrr  un  instant  sur  un  banc 
de  picnc   silni'   pK-s  de    !a   [loitr.  —  Murrhi'  '....  iiKirchf  ! . . . —  lui  dil 
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f  De  combien  de  crimes  elle  s'est  souillée...  de 
"  combien  de  vertus  elle  s'est  lionorée  î 

1»  L'histoire  de  cette  senle  famille...  c'est  l'histoire 
"  de  riiumanité  tout  entière  ! 

1"  Passant  à  travers  tant  de  générations ,  par  les 
s  veines  du  pauvre  et  du  riche  ,  du  souverain  et  du 
r  bandit ,  du  sage  et  du  fou  ,  du  lâche  et  du  brave , 
;'  du  saint  et  de  l'athée ,  le  sang  de  ma  sœur  s'est 
f'  perpétué  jusqu'à  cette  heure. 

n  De  cette  famille...  que  reste-t-il  aujourd'hui? 

I  Sept  rejetons  : 

r  Deux  orphelines,  filles  d'une  mère  proscrite  et 
r  d'un  père  proscrit  ; 

r<  In  prince  détrôné  ; 

T  In  pauvre  prètre-missionnaire  ; 

s  Vn  homme  de  condition  moyenne  ; 

3  l  ne  jeune  fille  de  grand  nom  et  de  grande  for- 
lune  ; 

«  Ensuite  un  artisan. 

r<  A  eux  tous  ils  résument  les  vertus,  le  courage , 
"  les  dégradations,  les  splendeurs,  les  misères  de 
r   notre  race  1... 

1-  La  Sibérie...  l'Inde...  l'Amérique...  la  France... 
^'   voilà  oîi  le  sort  les  a  jetés! 

r  L'instinct  m'avertit  lorsqu'un  des  miens  est  en 

(liircinoiit  ](•  jaif  en  le  repoussanî.  —  C'est  toi  qui  marclu'ras  jusqu'à 
1(1  (in  (les  siècles  !  —  lui  lépoiidit  le  Christ  d'un  Ion  so\èie  et  ti-iste.  — 
\'i)ir,  pour  pins  de  détails  ,  l'éloquente  et  sav.mte  notice  de  M.  (Ili.arles 
Aliiffnin  ,  plaeêe  en  tète  de  l.t  maffnifujue  épopée  A' Ahasrerns  ,  p.ir 
M.  K.l.  QuinrI. 


)'  péril...    Alors,   du  nord  an  midi...    do  l'orionf   :\ 

V  l'occident,  je  vais  à  eux...  je  vais  à  eux;  hier, 
■-)  sous  les  glaces  du  pôle,  aujourd'hui  sous  une  zone 
■)  tempérée...  demain  sous  le  feu  des  tropiques; 
r  mais  souvent,  hélas!  au  moment  où  ma  présence 
»  pourrait  les  sauver,  la  main  invisihle  me  pousse, 

V  le  tourbillon  m'emporte,  et... 
î'  — Marchk!...  AIauchp:  !... 

>  —  Qu'au  moins  je  finisse  ma  tâche! 

«  —  Marche  î... 

•n  —  l  ne  heure  seulement  ! . .  une  heure  de  repos  ! . . 

^'  —  Marchk  !... 

«  —  Hélas  !  je  laisse  ceux  que  j'aime  au  hord  de 
l'abîme!... 

r  —  AFarchk  !...  Marchk  !! 

»  Tel  est  mon  châtiment...  S'il  est  faraud...  mon 
»  crime  a  été  plus  grand  encore  !... 

'  Artisan  voué  aux  privations,   à  la   misère...  le 

V  malheur  m'avait  rendu  méchant... 

"  Oh!  maudit...  maudit  soit  le  jour  où  ,  pendant 
;-  que  je  travaillais,  sond)re,  haineux,  désespéré, 
■'  parce  que,  malgré  mon  labeur  acharné,  les  miens 
■  manquaient  de  tout...  le  (]hrist  a  passé  devant  ma 
-  porte  ! 

-  Poursuivi  d'injures,  accablé  de  coups,  portant  à 
•')  grand'peiiie  sa  lourde  croix,  il  m'a  demandé  de  se 
"  reposer,  un  moment,  sur  mon  banc  de  pierre... 
y  Son  front  ruisselait,  ses  pieds  saignaient,  la  fatigue 
x  le  brisait...  et  avec  une  douceur  navrante  il  me  di- 
)'  sait  :  —  .le  souffre!... 
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■  —  El  Dioi  aussi,  je  soiiffiT...  — lui  ai-jf  rc- 
■  pondu  on  le  repoussant  a\t'c  lolèrr  ,  in  ce  dureté; 
•"  —je  souffre,  mais  personne  ne  me  vient  en  aide... 

-  Les  impitoyables  font  les  impitoyables!...  Mar- 
'  che!...  marche! 

-  Alors,  lui ,  poussant  un  soupir  douloureux,  m'a 
r   dit  : 

■^  —  Et  toi ,  tu  marcheras  sans  cesse  jusqu'à  ta 
■"  rédemption  ;  ainsi  le  raut  h-  Seigneur  qui  estau.r 

•  deux. 

T)  Et  mon  châtiment  a  commencé... 

•>  Trop  tard  j'ai  ouvert  les  yeux  à  la  lumière... 
ï  ti'op  tard  j'ai  connu  le  repentir,  trop  tard  j'ai  connu 
T  la  charité  ,  trop  tard  enfin  j'ai  compris  ces  paroles 
y  divines  de  celui  que  j'ai  outraj^é ,  ces  paroles  qui 
r  devraient  être  la  loi  de  l'humanité  tout  entière  : 

■n   AHIEZ-VOIS    I<ES    U\S    LES    AUTRES. 

-  En  vain,  depuis   des  siècles,  pour  mériter  mon 

•  pardon ,  puisant  ma  force  et  mon  éloquence  dans 
ï  ccii  mots  célestes,  j'ai  rempli  de  commisération  et 
"  d'amom-  bien   des   C(purs  remplis  de  courroux  et 

-  d'envie;  en  vain  j'ai  enflammé  bien  des  âmes  de  la 

-  sainte  horreur  de  l'oppression  et  de  l'injustice. 

-  liC  jour  de  la  clémence  n'est  pas  encore  venu  !... 

-  Et,  ainsi  cjue  le  premier  homme  a  par  sa  chute 

-  voué  sa  postérité  au  malheur,  on  dirait  que  moi, 

-  artisan ,  j'ai  voué  les  artisans  à  d'éternelles  dou- 

-  leurs,  et  qu'ils  expient  mon  crime  :  car  eux  seuls. 
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»  (lopuis  fli\-lniit  sièrlrs,  n'ont  pas  oncnir  (•(<'■  a f- 
i>  fruiicliis. 

1!  Depuis  dix-huit  siècles,  les  puissants  et  les  lieu- 
n  veux  disent  à  ce  peuple  de  travailleurs...  ce  que 
»  j'ai  dit  au  Christ  implorant  et  souffrant  :  Marche... 
»  marche... 

y  Va  ce  peuple,  comme  lui  brisé  de  fatigue,  comme 
51  lui  portant  une  lourde  ci'oix. ..  dit  comme  lui  avec 
•n  une  tristesse  amère  : 

"  —  Oh  !  par  pitié...  ipielques  instants  de  lirve... 
"   nous  sommes  épuisés... 

r  —  Marche  !! 

y>  —  Mais  si  nous  mourons  à  la  peine ,  que  de- 
»  viendront  et  nos  petits  enfants  et  nos  vieilles  mères? 

^'  —  Marche...  marche... 

y  Et  depuis  des  siècles,  eux  et  moi  nous  marchons 
T>  et  nous  souffrons,  sans  ([u'un(>  voix  charitahle  nous 
T  ait  dit  as.iez  .'.'! 

•K  Hélas...  tel  est  mon  chàtimejit,  il  est  immejise... 
»  il  est  double... 

!)  Je  souffre  au  nom  de  l'humanité  en  voyant  des 
r  populations  misérables,  vouées  sans  relâche  à  d'in- 
•n  grats  et  rudes  travaux. 

T  .Je  souffre  au  nom  de  la  famille,  en  ne  pouvant, 
î)  moi ,  pauvre  et  errant ,  venir  toujours  en  aide  aux 
»  miens,  à  ces  descendants  d'une  sœur  chérie. 

D  Mais  quand  la  douleur  est  au-dessus  de  mes  for- 
T>  ces...  quand  je  pressens  pour  les  miens  un  danger 
"  dont  je  ne  peux  les  sauver,  alors,  traversant  les 
T  mondes,  ma  pensée  va  trouver  cette  femme,  comme 
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V  jiioi  iiiiiuclilo...  cetle  fille  de  reuic  '  qui,  foiiimo 
r  moi  fils  d'aj'tisaii ,  marche...  marche,  et  marchera 
■-  jusqu'au  joui-  de  sa  rédemption... 

»  l  ne  seule  fois  par  siècle  ,  ainsi  que  deux  pla- 
r  nètes  se  rapprochent  dans  leur  évolution  sécu- 
•n  laire...  je  puis  rencontrer  cette  femme...  pendant 

V  la  fatale  semaine  de  la  Passion. 

"  Et  après  cetle  entrevue  remplie  de  souvenirs  tcr- 
r  rihles  et  de  douleurs  immenses,  astres  erx-ants  de 
T>  l'éternité,  nous  pom*sui\  ons  uotrc  course  infinie. 

fi  Et  celle  lemme  ,  la  seule  qui,  comme  moi,  sur 
9  la  terre  assiste  à  la  fin  de  chaque  siècle  en  disant  : 
n  Encore!!  cette  femme,  d'un  hout  du  monde  à  l'au- 
ri  tre,  répond  à  ma  pensée... 

"  Elle  ,  qui  seule  au  monde  parta^re  mon  lei'rihie 
•h  sort,  a  voulu  partager  Tunique  intérêt  (jui  mail 
»  consolé  à  travers  les  siècles. . .  Ces  descendants  de 
•^  ma  sœur  chérie,  elle  les  aime  aussi...  elle  les  pi'o- 
*  tége  aussi.  Pour  eux  aussi,  de  l'orient  à  l'occident, 
D  du  nord  au  midi.-,  elle  \a...  elle  arrive. 

D  Mais,  hélas!  la  maiu  invisihle  la  pousse  aussi... 
le  tourhillon  l'emporte  aussi.  Et  : 

s  —  Marche  !... 

T)  —  Qu'au  moins  je  finisse  ma  tache ,  dit-elle 
aussi. 

ï  Selon  une  li'<jpii(le  lit-s-pcu  coniiur,  que  uou»  devons  a  \a  \nv- 
tieuse  bien\eillaiice  de  M.  Maurj  ,  le  savant  sous-bii)liolliecaire  de 
i'Instilut,  Hérodiade  fui  condamnée  à  errer  jusqu'au  ju<jeuieuf  dernier, 
pour  avoir  deni.indé  la  mort  de  saint  Jeau-lîaplisle. 
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-  —  Makchk!... 

T>  —  lue  heure...  rieu  qu'uuc  heure  de  repos I 

y  —  Marche!... 

'  —  Je  laisse  ceux  que  j'aime  au  fond  de  l'abinie. 

-    AI.ARCHKÎ...    AI.ARCHf:  !  !   » 

Pendant  que  cet  homme  allait  ainsi  sur  la  mon- 
tagne absorbé  dans  ses  pensées ,  la  brise  du  soir, 
jusqu'alors  légèj-e,  avait  augmenté,  le  vent  devenait 
de  plus  en  plus  violent,  déjà  l'éclair  sillonnait  la 
nue...  déjà  de  sourds  et  longs  sifflements  annonçaient 
l'approche  d'un  orage. 

Tout  à  coup ,  cet  homme  maudit,  qui  ne  peut  plus 
ni  pleurer  ni  sourire...  tressaillit. 

Aucune  douleur  physique  ne  pouvait  l'atteindre... 
et  pourtant  il  porta  vivement  la  main  à  son  cœur 
conmie  s'il  eût  éprouvé  un  contre-coup  cruel... 

0  Oh  !  —  s'écria-t-il ,  — je  le  sens. . .  à  cette  heure. . . 
plusieurs  des  miens...  les  descendants  de  ma  sœur 
bien-aimée  souffrent  et  courent  de  grands  périls... 
les  uns  au  fond  de  l'Inde...  d'autres  en  Amérique... 
d'autres  ici  en  Allemagne.  La  lutte  recommence,  de 
détestables  passions  se  sont  ranimées. ..  —  0  toi  qui 
m'entends,  toi  comme  moi  errante  et  maudite,  Héro- 
diade  ,  aide-moi  à  les  protéger...  Que  ma  prière  t'ar- 
rive  au  milieu  des  solitudes  de  l'Amérique  où  tu  es 
à  cette  heure...  Puissions-nous   arriver   à   temps!?) 

Alors  il  se  passa  une  chose  extraordinaire. 

\.ix  nuit  était  veime. 

(Ici  honnne  lit  un  mouvement  |)our  retourner  pré- 
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cipittuiiiiiL'iil  Miii-  SCS  pas...  iiuiis  une  lorce  invisible 
l'on  empêcha  et  le  poussa  en  sens  contraire... 

A  ce  moment  la  tempête  éclata  dans  toute  sa 
sombre  majesté. 

In  de  ces  tourbillons  qui  déracinent  les  arbres... 
(pii  ébranlent  les  rochers,  passa  sur  la  montat^ne , 
rapide  et  tonnant  comme  la  foudre. 

Au  milieu  des  nuioisscmenls  de  l'ouragan,  à  la 
lueur  des  éclairs,  on  vit  alors,  sur  les  flancs  de  la 
montajpie,  l'honnue  au  front  nuu-qué  de  noir  des- 
cendre èi  grands  pas  à  travers  les  rochers  et  les  arbres 
courbés  sous  les  efforts  de  la  tempête. 

La  nuu'che  de  cet  homme  n'était  plus  lente,  ferme 
ri  calme...  mais  péniblement  saccadée,  comme  celle 
d'un  être  qu'une  puissance  irrésistible  entraînerait 
malgré  lui...  ou  qu'un  effrayant  ouragan  emporterait 
dans  son  tourbillon. 

En  vain  cet  honune  étendait  vers  le  ciel  des  mains 
suppliantes.  Il  disparut  bientôt  au  milieu  des  ombres 
de  la  nuit  el  du  fracas  de  la  tempête. 


Vl\    I>K    LA    UELXIK.ME    l'ARTIK, 


TROISIEME   PARTIE. 


LES    ETHAXGLEURS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


I     AJOLI'.A. 


Pciidanl  que  AI.  Rndin  expédiait  sa  coiTcspoiidaïuf 
cosmopolite...  du  Coud  de  la  rue  du  Alilieu  des  I  r- 
sins,  à  Paris;  pendant  que  les  fdles  du  général 
Simon ,  après  avoir  quitté  en  fugitives  l'auberge  du 
Faucoii-Rlanc,  étaient  i-etenues  prisonnières  à  Leip- 
sick  avec  Dagobert,  d'autres  scènes  intéressant  vive- 
ment ces  différents  j)ersonnages  se  passaient  poin- 
ainsi  dire  parallèlement  et  à  la  même  époque...  à 
l'cxtrémrté  du  monde,  au  fond  de  l'Asie,  à  l'île  de 
Java,  non  loin  de  la  ville  de  Batavia,  résidence  de 
M.  Josué  \  an  Daël ,  l'un  des  coiTCspondants  de 
M  Rodin. 

Java!  !  contrée  magnifique  et  sinistre,  où  les  plus 
admirables  fleurs  cachent  de  hideux  reptiles ,  où  les 
fruits  les  plus  éclatants  renferment  des  poisons  sub- 
tils ,  où  croissent  des  arbres  splendides  dont  l'om- 
brage tue  ;  où  le  vampire ,  chauve-souris  gigantesque, 
pompe  le  sang   des   victimes  dont  elle  prolonge  le 
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sMiiiriicil ,  (Ml  k's  l'iitoui'unt  (11111  air  Irais  vl  parl'unié  ; 
car  l'éventail  le  plus  ajjile  n'est  pas  plus  rapide  (jue 
le  battcmeut  des  jjrandes  ailes  musquées  de  ec 
monstre. 

Le  mois  d'oetobre  IS51  touche  à  sa  lin. 

Il  est  midi,  lieui-e  presque  mortelle  pour  qui  al- 
Ironte  ce  soleil  torréliaut ,  ([ui  répand  sur  le  ciel  d  un 
hlcu  d  émail  foncé  des  nappes  de  lumière  ardente. 

\  w  ajoupa ,  sorte  de  pavillon  de  repos,  fait  de 
nattes  de  jonc  étendues  sur  de  ;(ros  bambous  pro- 
fondément enfoncés  dans  le  sol ,  s'élève  au  milieu  de 
l'ombre  bleuâtre  projetée  pai- un  massif  d'arbres  d'une 
\erdure  aussi  étincelante  que  de  la  porcelaine  verte  ; 
ces  arbres,  de  formes  bizarres,  sont  ici  airondis  en 
arcades ,  là  élancés  en  flèches ,  plus  loin  ombelles  en 
parasols,  n:ais  si  feuillus,  si  épais,  si  enchevêtrés 
les  uns  dans  les  autres,  que  leur  dôme  est  impéné- 
trable à  la  pluie. 

Le  sol,  toujours  marécageux,  maljjré  cette  chaleur 
infernale  ,  disparaît  sous  un  inextricable  amas  de  lia- 
nes, de  fougères,  déjoues  touffus,  d'une  fraîcheur, 
d'une  vigueur  de  végétation  incroyables,  et  qui  attei- 
gnent presque  au  toit  de  l'ajoupa  .  caché  là  ainsi 
qu'un  nid  dans  l'herbe. 

Rien  de  plus  suffocant  cjue  cette  atmosphère  pe- 
samment chargée  d'exhalaisons  humides  comme  la 
vapeur  de  l'eau  chaude ,  et  imprégnée  des  parfums 
les  plus  violents,  les  plus  acres;  car  le  cannellier,  le 
;;ingembrc,  le  stéphanotis,  le  gardénia,  mêlés  à  ces 
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arbres  et  à  ces  lianes  ,  répandent  par  l)oniré('s  leur 
aroine  pénétrant. 

In  toit  de  larges  feuilles  de  bananiei-  recouvi'e 
cette  cabane  :  à  l'une  des  extrémités  est  une  ouver- 
ture carn'e  servant  de  fenc^tre  et  grillacjée  très-iine- 
ment  avec  des  fîl)i'es  végétales,  afin  d'empêcher  les 
reptiles  et  les  insectes  venimeux  de  se  glisser  dans 
l'ajoupa. 

lu  énorme  tronc  d'arbre  mort ,  encore  debout  mais 
très-incliné  ,  et  dont  le  faite  touche  le  toit  de  l'ajoupa, 
soi't  du  milieu  du  taillis;  de  chaque  gerçure  de  son 
écorce  ,  noire ,  rugueuse  ,  moussue ,  jaillit  nne  fleur 
étrange ,  presque  fantastique  ;  l'aile  d'un  papillon 
n'est  pas  d'un  tissu  plus  léger,  d'un  pourpre  plus  écla- 
tant, d'un  noir  plus  velouté  :  ces  oiseaux  inconnus 
que  l'on  voit  en  rcvc  n'ont  pas  de  formes  aussi  bi- 
zarres que  ces  orchis,  fleurs  ailées  qui  send)len(  tou- 
joui's  prêtes  à  s'envoler  de  leurs  tiges  frêles  et  sans 
feuilles;  de  longs  cactus  flexibles  et  arrondis,  que 
l'on  prendrait  pour  des  reptiles,  enroulent  aussi  ce 
tronc  d'arbre ,  et  y  suspendent  leurs  sarments  verts 
chargés  de  larges  corymbes  d'un  blanc  d'argeni 
imancé  à  l'intérieur  d'un  vif  orange  :  ces  fleurs  l'épan- 
dent  une  violente  odeur  de  vanille^ 

In  petit  serpent  d'un  rouge  brique,  gros  cojnjne 
Ime  forte  j)lume  et  lonj)  de  cinq  à  six  pouces,  soi'l  à 
(h'mi  sa  tête  plate  de  l'un  de  ces  énonnes  calices  par- 
ftimés,  où  il  est  blotti  et  lové... 

.\i\  fond  de  lajoujja  ,  un  jeinie  homme,  étendu 
sut"  une  natte  j  est  profondément  endormi;  A  voir  son 
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fciiil  (1*1111  jauuc  diaphane  et  doré,  im  ilii-uit  une  sta- 
tue de  cuivre  pâle  sur  laquelle  se  joue  un  rayon  de 
soleil  ;  sa  pose  est  simple  et  fjraeieuse  ;  son  bras 
droit,  replié,  soutient  sa  tête,  un  peu  élevée  et 
tournée  de  profil  ;  sa  lai'ge  robe  de  mousseline  blan- 
che, à  manches  flottantes ,  laisse  voir  sa  poitrine  et 
ses  bras ,  dignes  d'Antinous  ;  le  marbre  n'est  ni  plus 
ferme  ni  plus  poli  que  sa  peau  ,  dont  la  nuance  dorée 
contraste  vivement  avec  la  blancheur  de  ses  vête- 
ments. Sur  sa  poitrine  large  et  saillante,  on  voit  une 
profonde  cicatrice...  Il  a  reçu  ce  coup  de  feu  en  dé- 
fendant la  vie  du  général  Simon,  du  père  de  Rose 
et  de  Hlanche.  Il  poite  au  cou  une  petite  médaille , 
pareille  à  celle  que  portent  les  deux  sœurs.  Cet 
Indien  est  Djalma. 

Ses  traits  sont  à  la  fois  d'une  grande  noblesse  et 
d'une  beauté  charmante  ;  ses  cheveux  d'un  noir  bleu, 
séparés  sur  son  front,  tombent  souples,  mais  non 
bouclés,  sur  ses  épaules  ;  ses  sourcils,  hardiment  et 
linement  dessinés,  sont  d'un  noir  aussi  foncé  que  ses 
longs  cils  ,  dont  l'ombre  se  projette  sur  ses  joues  im- 
berbes ;  ses  lèvres  d'un  rouge  vif,  légèrement  entr'ou- 
vertes,  exhalent  un  souffle  oppressé;  son  sommeil 
est  lourd,  pénible,  car  la  chaleur  de\ieiil  de  plus 
en  plus  suffocante. 

Au  dehors,  le  silence  est  profond.  Il  n'y  a  pas  le 
plus  léger  souffle  de  brise. 

(Cependant,  au  bout  de  (pielques  minutes,  les  fou- 
gères énormes  (|iu  couvrent  le  sol  coiimieiicent  à  s'a- 
giter, presque  impercepliblemenl ,  comme  si  un  corp» 
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rumpaul  avec  lenteur  ébranlait  la  hase  de  leurs  li;(es. 

De  temps  à  autre ,  cette  faible  oseillatiou  cessait 
jjrusqucmeut  ;  tout  redevenait  immobile. 

Après  plusieurs  de  ces  alternatives  de  bruissement 
et  de  prolond  silence,  une  tète  Immainc  apparut  au 
milieu  des  joncs,  à  peu  de  dislance  du  tronc  de  lar- 
bre  mort. 

Cet  bounne ,  d'iuie  lij^jure  sinistre ,  avait  le  teint 
couleur  de  brouze-vcrdàtre  ,  de  loujjs  cheveux  uob-s 
tressés  autour  de  sa  tète ,  des  yeux  brillants  d'uu  éclat 
sauvajçe  ,  et  une  physiononiie  remarquablement  iii- 
tellijjente  et  léroce.  Suspendant  sou  souffle,  il  demeura 
im  moment  immobile  ;  puis,  s'avancant  sur  les  mains 
et  sur  les  genoux,  en  écartant  si  doucement  les  feuil- 
les, (pi'on  n'entendait  pas  le  plus  petit  bruit,  il  attei- 
j(nit  aussi  avec  prudence  et  U-nteur  le  tronc  incliné 
de  l'arbre  mori ,  dont  le  faite  toucliail  presque  an 
toit  de  l'ajoupa. 

(]et  homme,  Malais  d'ori'nne  et  appartenant  à  la 
secte  des  Ktrangleurs  ,  après  avoir  écouté  de  nouveau, 
sortit  presque  entièrement  des  broussailles  ;  sauf  une 
espèce  de  caleçou  blanc  serré  à  sa  taille  par  une 
ceiuturc  bariolée  de  couleurs  tranchantes,  il  était 
cutièremcnt  un  ;  une  épaisse  couche  d'huile  enduisait 
ses  membres  bronzés,  souples  et  nencu.v. 

S'allongeant  sur  lénorme  tronc  du  côté  opposé  à 
la  cabane ,  et  ainsi  masqué  par  le  voliune  de  cet  ar- 
bre entom'é  de  lianes ,  il  commença  d'y  grimper,  d'y 
ramper  silencieusement,  avec  autant  de  patience  que 
de  précaution.  Dans  l'ondulation  de  son  échine ,  dans 


la  n^xibililé  do  ses  moin  cmonfs ,  dans  sa  vi<;noiir 
contc'iuio  ,  dont  la  défonte  dovail  rtrr  tcrrildc  ,  il  y 
avail  (juelqiip  cliosp  do  la  sourdo  cl  porfide  allure  du 
ligrc  guettant  sa  proie. 

Atteignant  ainsi ,  complètement  inaperçu  ,  la  par- 
tie déclive  de  l'arbre,  qui  louchait  presque  au  toit 
de  la  cabane ,  il  ne  fut  plus  séparé  que  par  une  dis- 
tance d'un  pied  environ  de  la  petite  fenêtre.  Alors  il 
avança  prudemment  la  tète ,  et  plongea  son  regard 
dans  l'intérieur  de  la  cabane ,  afin  de  trouver  le 
moyen  de  s'y  introduire. 

A  la  vue  de  Djalma  profondément  endormi,  les 
yeux  brillants  de  l'étrangleur  redoublèrent  d'éclat  ; 
une  contraction  nerveuse  ou  plutôt  de  rire  muet  et 
farouche,  bridant  les  deux  coins  de  sa  bouche,  les 
attira  vers  les  pommettes  et  découvrit  deux  rangées 
de  dents  limées  triangulairement  comme  une  lame 
de  scie ,  et  teintes  d'un  noir  luisant. 

Djalma  était  couché  de  telle  sorte ,  et  si  près  de  la 
porte  de  l'ajoupa  (elle  s'ouvrait  de  dehors  en  dedans), 
(pu'  si  l'on  eût  tenté  de  l'entre-bailler,  il  aurait  été 
réveillé  à  l'instant  même. 

L'étrangleur,  le  corps  toujours  caché  par  l'arbre , 
voulant  examiner  plus  attentivement  l'intérieur  de  la 
cabane,  se  pencha  davantage,  et  poui'  se  donner  un 
point  d'appui ,  posa  légèrement  sa  main  sur  le  rebord 
de  l'ouverture  qui  servait  de  fenêtre  ;  ce  mouvement 
ébranla  la  grande  fleur  du  cactus,  au  fond  de  la- 
quelle était  lové  le  petit  serpent  ;  il  s'élança  et  sen- 
nuila  rapidement  autour  du  poignet  de  l'Ktraugleur. 
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Soil  (loulpiir,  soit  surprise,  celui-ci  jelu  un  léjjer 
cri...  mais  on  se  reliranl  brusquement  en  arrière, 
Uiujuurs  cramponné  au  tronc  d'arbre,  il  s'a|)ercul 
(jue  Djalma  avait  fait  un  mouvement... 

En  effet ,  le  jeune  Indien ,  conservant  sa  pose  non- 
ciialante,  ouvrit  à  demi  les  yeu\,  tourna  la  tète  du 
cote  de  la  petite  fenêtre ,  et  une  aspiration  profonde 
souleva  sa  poitrine,  car  la  chaleur  concentrée  sous 
cette  épaisse  voùle  de  vei'dure  humide  était  intolé- 
rable. 

A  peine  Djalma  eut-il  remué  ,  qu'à  l'instant  reten- 
tit derrière  l'arbre  ce  (j[lapissement  bref,  sonore, 
aijju,  que  jette  l'oiseau  du  paradis  lorsqu'il  prend 
son  vol,  cri  à  peu  près  semblable  à  celui  du  faisan... 

Ce  cri  se  répéta  bientôt,  mais  en  s'affaiblissant , 
comme  si  le  brillant  oiseau  se  fût  éloigné.  Djahna  , 
croyant  savoir  la  cause  du  bruit  qui  l'avait  un  instaul 
éveillé,  étendit  légèrement  le  bras  sur  lequel  repo- 
sait sa  tète,  el  se  rendoi'init  sans  presque  changci' 
de  position. 

l'endant  quelques  minutes,  le  plus  profond  silciice 
régna  de  nouveau  dans  cette  solitude  ;  tout  resia 
immobile. 

li'I'îtrangleur,  par  son  babile  imitation  du  cri  d'un 
oiseau,  venait  de  réparer  l'imprudente  exclamation 
de  surprise  et  de  douleur  que  lui  avait  arrachée  la 
pi(pu-e  du  reptile.  Lorsqu'il  supposa  Djalma  ren- 
dormi ,  il  avança  la  tète ,  et  vit  en  effet  le  jeune  In- 
dien replongé  dans  le  sommeil.  Descendant  alors  Av 
larbre  avec  les  nuMues  précautions,  (pioique  sa  main 
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jYaiichp  lût  assoz  jjonflée  par  la  nioi'siiro  du  srrpout , 
il  disparut  dans  les  joncs. 

A  ce  inomoiit ,  un  ciuiiil  lointain,  lYnnc  cadoufc 
nionotono  et  mélancolique ,  se  fit  entendre. 

li'Ktranglcur  se  redi'cssa,  écouta  altenti\enu'nt , 
et  sa  figure  prit  une  expression  de  surprise  et  de 
courroux  sinistre. 

Le  chant  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la  cabane, 

.Au  bout  de  quekpics  secondes ,  un  Indien  ,  traver- 
sant une  clairière,  se  dirigea  vers  l'endroit  où  se  te- 
nait caché  l'Etrangleur. 

Celui-ci  prit  alors  une  corde  longue  et  mince  qui 
ceignait  ses  reins  ;  l'une  de  ses  extrémités  était  ai-inée 
d'une  balle  de  plomb,  de  la  forme  et  du  volume 
d'un  (cuf;  après  avoir  attaché  l'autre  bout  de  ce  la- 
cet à  son  poignet  droit,  l'Ktrangleur  prêta  de  nou- 
\eau  l'oreille  et  disparut  en  rampant  au  milieu  des 
grandes  herbes  dans  la  direction  de  l'Indien,  qui 
s'avançait  lentement  sans  interrompre  son  chant  plaii:- 
liC  et  doux. 

(l'était  un  jeune  garçon  de  vingt  ans  à  j)eine,  es- 
clave de  Djalma  ;  il  avait  le  teint  bronzé;  une  cein- 
ture bariolée  serrait  sa  robe  de  coton  bleu  ;  il  portail 
lin  j)etil  turban  rouge  et  des  anneaux  il'argent  au\ 
oreilles  et  au\  poignets... 

Il  apportait  un  mcssajfe  à  son  maître,  qui,  durant 
la  grande  chaleur  du  jour,  se  reposait  dans  cet  ajou- 
pa ,  situé  à  une  assez  grande  distance  de  la  maison 
(pi'il  habitait. 

Arrivant  à  un  cndroil  où  l'alh-e  se  bifurtpiait,  l'es- 


i'is  I.K  .niF  F.RIIANT. 

rlavp  prit  sans  liôsitor  le  sniticr  qui  condiiisail  à  la 
cahano...  ilonl  il  se  troiivail  alors  à  poirio  éloij^iiô  (ir 
quarante  pas... 

l  11  (le  ces  énormps  papillons  de  Java ,  dont  les 
ailes  étendues  ont  six  à  huit  pouces  de  long  et  offrent 
deux  raies  d'or  verticales  sur  un  fond  d'outremer, 
voltigea  de  feuille  en  feuille  et  vint  s'abattre  et  se 
fixer  sur  un  ])uisson  de  gardénias  odorants  à  portée 
du  jeune  Indien. 

(lelui-ci  suspendit  son  chant,  s'arrêta,  avança 
prudemment  le  pied,  puis  la  main...  et  saisit  le  pa- 
pillon. 

Tout  à  coup  l'esclave  voit  la  sinistre  figure  de 
rKtrangleur  se  dresser  devant  lui...  il  entend  un  sif- 
flement pareil  à  celui  d'une  fronde ,  il  sent  une  corde 
lancée  avec  autant  de  rapidité  que  de  force  entourer 
son  cou  d'un  triple  nœud,  et  presque  aussitôt  le 
plomb  dont  elle  est  armée  le  frappe  violemment  der- 
rière le  crâne. 

dette  attaque  fut  si  brusque,  si  imprévue,  que  le 
serviteur  de  Djalma  ne  put  pousser  un  seul  cri,  un 
seul  gémissement.  Il  chancela...  l'Ktrangleur  donna 
une  vigoureuse  secousse  au  lacet...  la  figure  bronzée 
de  l'esclave  devint  d'un  noir  pourpré,  et  il  tomba 
sur  ses  genoux  en  agitant  les  bras...  L'Ktrangleur  le 
renversa  tout  à  fait...  serra  si  violemment  la  corde  , 
(jue  le  sang  jaillit  de  la  peau...  La  victime  fit  quel- 
(fues  dei'niers  mouvements  convulsifs ,  et  puis  ce  fui 
tout... 

Pendant    cette    l'apide    mais    tei-rible    agonie,    le 
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mrurli'ier,  aj^eiiouillê  devant  su  victime,  épiant  ses 
MioindiTs  convulsions ,  attachant  sur  elle  des  yeux 
lives,  ardents,  semblait  plongé  dans  l'extase  d'une 
jouissance  féroce...  ses  narines  se  dilataient,  les 
veines  de  ses  tempes  ,  de  son  cou  se  jjoufl aient ,  et 
ce  même  rictus  sinistre  ,  qui  avait  retroussé  ses  lèiTes 
à  l'aspect  de  Djalma  endormi,  montrait  ses  dents 
Moires  et  ai;fuës,  qu'un  tremblement  nerveux  des 
mâchoires  heurtait  l'une  contre  l'autre. 

Mais  bientôt  il  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine  liale- 
lante,  courba  le  fi-onl ,  en  murmurant  des  paroles 
mystérieuses,  ressemblant  à  une  invocation  ou  à  une 
prière...  Et  il  retondja  dans  la  contemplation  farou- 
che que  lui  inspirait  l'aspect  du  cadavre... 

La  hyène  et  le  chat-tijjrc,  qui,  avant  de  la  dévo- 
rer, s'accroupissent  auprès  de  la  proie  qu'ils  ont  sur- 
prise ou  chassée,  n'ont  pas  un  regard  plus  fauve, 
|)lus  sanglant  que  ne  l'était  celui  de  cet  homme... 

.Mais  se  souvenant  que  sa  tâche  n'était  pas  accom- 
plie, s'arrachant  ii  regret  de  ce  liuièbrc  spectacle, 
il  détaclui  son  lacet  du  cou  de  la  victime,  enroula 
cette  corde  autour  de  lui,  traîna  le  cadavre  hors  (hi 
sentier,  et ,  sans  chercher  à  le  dépouiller  de  ses  an- 
neaux d'argent ,  cacha  le  corps  sous  une  épaisse 
touffe  de  joncs. 

Puis  l'Etrangleur,  se  remettant  à  ramper  sur  le 
ventre  et  sur  les  genoux  ,  arriva  jusqu  à  la  cabane  de 
Djalma  ,  cabane  construite  en  nattes  attachées  sur  des 
bambous. 

Après  avoir  adentivement  prête  l'oreine,  il  lira  de 
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sa  ccinturr  un  coiilciiu  doiil  la  laiii»' ,  li-aiichaiilc  cl 
aijfui',  rtait  cnvTlnijpôo  d'une  feuille  de  bananier,  el 
pratiqua  dans  la  naffe  une  incision  de  (rois  pieds  de 
longueur;  ceci  fut  fait  avec  tant  de  prestesse  et  a\ec 
une  lame  si  parfaitement  tiflilée,  ([ue  le  léjjer  ;|rinee- 
menl  i\u  diamant  sur  la  \itre  eût  ('té  plus  bruyant... 
\  nyanl  |)ar  celle  ouv  ci'liirc .  cpii  devait  lui  servir 
de  piissajje,  Djalma  tnujniu's  profondément  endormi, 
l'Ktranjjleur  se  ;(lissa  dans  la  cabane  a\ec  une  in- 
croyable témérité. 
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